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LAROCHE, bourgeois de province. . . . MM. Léopold Barré. 

PICARDET, homme d'affaires Hegzey. 

ADRIEN, employé du chemin de fer . . . Christian. 
FRÉDÉRIC, étudiant en médecine .... Leriche. 

ALEXANDRE , maréchal-dcs-logis des ca- 
rabiniers Mancel. 

VICTOR , soi-disant tapissier . . . . • . IIippolyte Ret. 

LALOUETTE, vieux portier Constant. 

FUMET, garde du commerce Belmont. 

JOSEPH, domestique Lemonmer. 

CHAMOUILLET, camarade do Victor. . . France. 

Un Inspecteur du balayage Halser. 


TROUBADOUR, recors M. DèSQCEU 

HORTENSE DUPERRIER, jeune veuvo. . M- ëmeriao. 

LOUISE, ouvrière L. Dksjardihb. 

ASP ASIE, femmo de Picardet Bkrceon. 

TOTO, Ois d’Aspasie Dubuisson. 

ROSALIE, servante de Picardet AnaIS. 

JULIETTE, femme de chambre de madamo 

Duporrier. Blanche. 

La Bonne du premier Élise. 

FLORE, balayeuse Delislb. 

Une Laitière, deux Balayeuses, Ouvriers, Rccors. 





ACTE I. 

Un coin de rui*. — A droite, une mnimn de simple apparence avec 
maiitnrde». — A gauche, uuc maison plus riche. — Au fond, en 
£arc du public, un marchand de vin. — A l’avant-Mvne, un épicier. 
— Il est encore uuit ; des becs de gax éclairent le théâtre. 


Bciarz l». 

VICTOR, CHAMOUILLET. 

Au lever du rideau, la scène est vide. — Toutes tes fenêtres et 
toutes Us boutiques sont fermées. — Deux individus vêtus de 
paletots et portant de grosses cravates tournées autour du cou, 
arrivent par la (touche. 


victor, à Chamouillct. 

Vois-lu ccttc maison? [Il indique celle de gauche.) C’est là 
que demeure la dame on question. 

CHAMOUILLET. 

Tu la nommes? 

VICTOR. 

Madamo Duporrier, une veuve charmante de 25 ans enviros 

CHAMOUILLET. 

Et la femme de chambre ? 

VICTOR. 

Juliette... une délicieuse créature, qui est folie ae moi, mon 
cher. 

CHAMOUILLET. 

Intrigant, val... en a-t-il de ces bonnes fortunes?... Ht la 
soubrette le reçoit?... 
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VlCTOk. 

Tous les malins, en secret. 

CIM MOUILLE T 

Dans la maison?... 

VICTOR. 

Dans la maison. 

CUAMOULL&T. 

El tu espères... 

VICTOR. 

Parbleu I... 

CRilWILllt. 

Bientôt ? 

VICTOR. 

Oui... aujourd’hui même... Co matin, peut-être, je ripurndii... 

(/I s arrête en voyant que Con vient.) Filons? (Ils s do tan *r U en 
cousanl a roi» basve. — On enl-ml tonner cinq heurts dans ré- 
lovjn t-rne nt. — Des Payeurs et des balayeuses arrivent U balat 
sur l'épaule cl la pelle attachée sur le dos. — Or» avrçsnl dans 
le ciel les premières clartés de l' aurore, rl en ce moment on *o,t 
une lumière a tracer * le* rideaux Warw* d'une des mansardes de 
la maison de droite.) 

flore , battant des mains pour s'échauffer. 

Il no Tait pas chaud tout de mémo, à se lever do si bonne 
heure I 

L’ütSMECTMJR. 

Appuyons! appuyons! 

FLORE . imitant. 

C’est ça un chien de métier, une drogue d’extsttneo! 

L’iNsrecimn. 

Elore, t’es t'embêtante, lu maronnes toujours. 

FLORE. 

C’est donc gai de brosser le uavôfar tous les temps, godant 
que ces rats Parittons ftmlîent encore 1 
l’RNs: BcreuR. 

Bast !... oti tusprre la bonne air tlu malin. 

flore. 

En balayant le ruisseau I 

l'inspecteur , s'approchant. 

Allons, allons... assez do conversation comme qa... tâchons 
do travailler. 

FLORE. 

Il fait si froid... on a l’onglée. 

l’ibspfctlür. 

Ça vous réchauffera, allons ferme 1 m 

flore, d part. 

r*cst bon ! 

(On Mmei à balayer pendant que le surveillant se promène en 
fumant sa pipe . — Le marchand de an et l'épicier ouvrent Unes 
boutiques. — On voit passer des porteurs de la halle , charge: < e 
toutes ffdtts du provisions ; b» porteur de joutnanr mit passe le 
journal son fei porte des maisons. Enfin un garde au commerce 
et deux recors arrivent pur le fond,) 

LE CARRÉ. 

Eh I te wiiû au rendez-vous , Troubadour ; as-tu retenu un 
fiacre ? 

TÜOUBADOCn. 

Oui, monsieur, le même d’hnbitiulo. 

LE CARDE. 

Le cocher a l’adresse ? 

TROUBADOUR. 

Il sera ici avec sa boite aa levai- <iu soleil. 

LT. CARDE. 

Bravo 1 maintenant il s’uginiH de nous mettre eu cmlmscato 
pour être sur do prendre fai lièvre au gtle. 

TROUBADOUR. 

Justement v’Ià le marchand do vin qui s’éveille. De là nous 
torons Tceil «a» guet. 

LE «AROB. 

Si ™ allcnd.ml un voire do blanc p«« te sourire... jo ifgalo 
«ux hais do notre jeune pratique. 

LE£ RKCORS. 

^ a ' a ’ LS GA***. 

Un verre de blanc le matin, ça réveille.. ça récbwrffe, ot ça 
lu • le ver, comme ou dit* 


LES R F. CORS. 

Entrons! (/Is entrent chez la marchand de vin; les balayeurs 
ont disparu peu à peu et tout en faisan*, leur ouor ij.\ — Adrien 
arrive du fond avec un groupe de voyageurs différemment cl gro- 
tesquement habillés; Adrien porte le coitwne des employés du 
chcminde fer.) 

BCÈNE XX. 

ADRIEN, Voyageurs, 
choeur. 

Air anivria tte V. O ray. 

Quelle vü-'M* »M jwwflk ! 

A Rrairl’ct on iMw... ES bien ! 

Le lendemain, «joaTi'i fi* «Vtclile, 

Du l'arid» on « ouvres \ 

OR VOYAGEUR. 

Lebnulevftrt? 

ADRIEN. 

Tout droit I 

DtUXtiMfi VOYAGEUR. 

Le Pont-Neuf? 

a unir*. 

Tout droit I 

ÇR MONITEUR. 

La Bastille? 

CNK DAM U. 

La Madeleine ? 

ADRIEN. 

Tout droit... Tout droit ! 

USE JEUNE FTILE. 

Lo quartier Bréda, s’il vous plaît, monsieur ? 

ADRIEN. 

Le quSriicr fbéda , maflcAioàcIlof tout èroit , toujours tout 
droit... alu» Vuitt dérangôr. 

RE'.iUfE Ot' CdoetR. 

(Joëlle »itw«» »«n» pareil:* 1 
A Utntelli-a on «‘endort... i:h tira I 
Le b'U.liMnbia, nuac J on »\ ; icilte. 

Do l'art* on cil c»to*en ! 

(Tous les voyageurs sortent du même côté.) 
adijln, leur parlant. 

Toujours tout droit ! quand vous serez au bout vous deman- 
derez!... S'ils croient que c’est pour leur montrer leur chemin 
rpne je vais verni par ici... que ça d’ouvrage... excusez ! Quand 
on passe comme moi toutes les nuits sur un train, on est presse 
de u»pT rie l'œil ... mais, moi , je ne pourrais pas m endormir 
avant d'avoir dit adieu à mu julio future* R au chère petite 
Louise. Pauvre chcria !... Elle est là... dans sa petite mansarde, 
(Il montre fa mansarde éclairée.) Et déjà au travail 1 Ah ' cllo 
n'est pas la seule ! (Regardant les porteurs de la halle , les tint- 
ço.is chargés de leurs oulih, qui traversent an ferai.) 

Air de Hademoitrltt Garcin. 

Oui, d? Varia U dort «neuf*; 

Quand l'ani/e, krlasi •'dvriUc'i* OM le 5«*. 

En travai'iant, I» riurre ioit l'awora 
y ut va dit riche flairer le ü jour. 

(En ce moment un maçon traverse le théâtre al ment donner une 
poignée de main à Adrien.) 

lion oevricr, fidèle à ton ouvrage, 
fcan* murmurer de ton «ott ici bas, 

«ou liai chemin, travaille âvocconragfc 
RJtbe à ton tour, M te rèrallierM | 

SCÈTiTI m. 

ADRIEN. LAROCHE. 

Il porta un manteau de forme ancienne, une casquette « gnande 
CéM,:re. Il ii.~ iü une pain' d.- grandes bottes fourrées, uii pimplu’i 
dans son fourrons, un étui a otapatw, un cnorwe sac de iwl cf 
un coussin de voyage. 

i.Anocne, s'arrêtant au milieu du théâtre. 

OuM... Je suis rendu, je suis moulu I quel voyagol 
ADRIEN. 

Eh ! mais... jo no me trompe pas; ce monsieur était dans lo 
train avec nous. , 

larocue, A luit/u-me. 

Voilà une heure que jo tourne et retourne dans ou, mav-iitcj 
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rues... sans savoir où je suis, Hwireuaeuwut que la jour com- 
mence, car je o’éteis pas trop rassuré. 

adriem. aoimoftt. 

Il est chargé comme pour m voyage de long cours. 

LAROCHE. 

Si quelqu’un pouvait m'indiquer... Ah?... an employé du 
chemin de far. . . ( Allant vers Adrien.) Pardon, monsieur , . . Tiens! . . . 
c’est notre jeune conducteur. 

ADRIEN. 

Lui-même, à qui vous avez payé un verre de bischof à Creil. 
Ab ! tous les voyageurs ne sont pas aimables comme vous... 

LAROCHE. 

Mon ami, je pars d’un principe; il faot être aimable avec tout 
le monde, parce qu'on peut avoir besoin de tout le monde. La 
preuve, c'est que j’ai un petit service à vous demander. 

ADRIEN. 

Parlez, monsieur, pourvu que ça ne soit pas long , car fai 
encore uno course à faire pour mon chef de gare , et puis une 
petite visite à rendre. (Il regarde du côté de la mansarde.) Après 
quoi j'irai mo coucher... 

LAROCHE, 

Ah I je voudrais bien pouvoir on faire autant ; mais je ne 
crois pas que je dorme beaucoup aujourd'hui. Quand on vient à 
Paris pour la première Ibis, ot pour son plaisir, ou see aJlaires... 

a mues. 

Je conçois; mais ce service... 

LAROCHE. 

Vous me direz que j'aurais pu déjà le demander a plus d’un 
passant; mais la nuit... à Paru» surtout. 


LAROCnfc. 

Adieu, mon ami, oq vous remerciant, 

ENSEMBLE. 

Air: 

Oui, I* jovt rt paraître ; 

J* p*r», 

Mil* j’*l l’eupoir 

Parut, 

Qo'»« *oy»*e, peu«-«r*, 

No«j iHiurrira» tou* ra«oir, 

H ci If X TV. 

LAROCHE. 

Mais, fy pense... Pour être dans le quartier Poissonnière, ÇR 
ne me dit pas où est la rue... la rue... Bon! j’ai oublié le nom... 
Ahl il est sur la lettre. (Il tire t me lettre de sa poche et renarde: 
mais if ne fait pas assez jour pour lire; il s'approche du bec de 
gaz placé contre la maison de droite.) Comme c'est commode ce 
gaz... comme ça éclaire bien 1 C'est comme a Valencienne» I (le 
gaz s'éteint.) Merci , bien obligé , c’est agréable (Il passe de 
l'autre côté et se place tous un autre bec, essayant de lire ) A ma- 
demoiselle . mademoiselle... Louise... Mesnard... couturière... 
rue... ah I quelle écriture I... rue... rue... (Le gaz s éteint.) 
Allons, bon f... ces becs se sont donné le mol I... C’est très in- 
commode pour les passants... Je le dirai à P administration !... 
Au fait, lo jour commence à paraître, {rteyardant sa lettre.) Ruo 
Montholon : c’est ça ! Il est vraiment do trop bonne heure pour 
se présenter chez quelqu’un... je vais chercher ma me tout on 
visitant le quartier, (il s'en va.) C’est grand, Par» I.... ça me 
fait f effet d'être encore plus grand que Valenciennes ! (JI dis- 
paraît par la droite.) 


Air de» Amatoaet. 

On dit clin Moi qu» Pari» no rtocnalra 
Pendent ta nnil bien de* iliMUadroila] 

ADR] Ht. 

C‘m mes «fait 

lAroche. 

Je Mi» Men qw’oa et aaoatre, 

Quid il I» tNl ; et fl» uraii, je cm», 

Qui dajM.-ca.tna YnteocirMot» J 
ADRIEN. 

Et fiub.tftftlnnri, *c peu -il qu'au twu riippc 
Qn»i que ce voU, 7«»od on a de beat bran 
Quand an f* krm... 

LAROCHE. 

El qu’on part d’en principe : 

C'ant d'4tU?r Us geo» qui n’en ont pa». 

ADRIEN, à part. 

Don homme... mais bavard ! (Haut.) Enfin , monsieur ce ser- 
vice... 


LAROCHE. 

Vous me direz peut-être encore... 

ADRIEN. 

Mais non, je ne vous dirai rien... Jo vous domando seulement 
oe que je puis faire pour voua. 

LAROCHE. 

M'indiquer l’hêtel où je dois descendre, l'hétel des Quatre- 
Saisons, rue Guénégaud. 

ADRIEN. 

Ab bien, vous en Mes ù trais kilomètres. 


soi : nx v. 

FRÉDÉRIC, HORTENSE, un Monmrcr et sa Femme, en coi- 
fume de bal et enveloppés de leurs manteaux. 

FRÉDÉRIC. 

Jo suis vraiment désolé que vous soyez revende h pied , ma- 
dame ; mais impossible de trouver une voiture. 

HORTENSE. 

Qu’importe I le temps était superbe, et le chemin ne m'a pas 
semblé long. Voulez-vous sonner, s’il «ram pf*W. (Frédéric w* 
sonner à la porte de gauche.) D'ailleurs, cola m’a procuré le plai- 
sir do faire route on compagnie do ma chère madame Renaud. 
(La dame tousse et le monsieur éternue.) Mais io crains que vous 
ne preniez froid; rentrer, aussi... Monsieur Frédéric voudra bien 
attendre quo l’on m’ait ouvert... 

FRÉDÉRIC. 

Comment donc, madame, très volontiers.., 

LE MONSIEUR. 

AUom, boabottin.», pif bwi* *lt»! 

Ab! que CM Ut* *m> 1 Stofcreu ï ! 
fioaad poar un Aucun oo en m quUtn, 

H fiat * 'mimer b»co beuevut I 
HORTENSE. 

M« Air*, oêm, m*ni Ain M» t 

Ab 1 qu* oc* bals, tic., «tu. 

FREDERIC. 

Hi-Jasn.odina, rentre* biea ri le. 

Car roui (ou*k-t, «Nat fltagtreui ! 

A pari. Enfla, jo rai* ilooe Air* quitta 
De ce coupla faatidicai 1 

(Le monsieur et sa femme sortent en toussant et en éternuant.) 


LAROCHE. 

Comme c’est agréable... et moi qui avais affaire do bonno 
heure dans le quartier... Comment m'a-i-ou dit le quartier?... 
Poissonnière. 

ADRIEN. 

Vous y êtes. 

LAROCHE. 

Vraiment? ators je no méloigne pas, et je fais d’une pierre 
deux coups... parco que, voyez-vous, jo pars d‘un principe... 
Adrien , à part. 

Ct moi... du pied gauche... 

LAROCHE. 

Co qu’on peut faire tout de suite. 

ADRIEN. 

Adieu, inoukîovir. 


SCÈNZ VI. 

FRÉDÉRIC, HORTENSE, puis VICTOR et son Am, 
et les Reçois. 

HORTENSE. 

Mais ce concierge n’ouvre pas. (Frédéric va frapper.) Vrai- 
ment, c’est insupportable I 

FRÉDÉRIC. 

Vous maudissez sa lenteur, madame, et moi je la bénis... 
Grâce à elle, jo puis encore vous voir, vous parler un instant 
fans témoins... vous dire que jo vous aime l 

HORTENSE. 

Mais il mo semble qne les témoins no vous en ont pas empê- 
ché... Vous ne m’avez pas dit autre chose de louto la nuit... 
pendaat que nous dansions ensemble. 
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Bsl-co un reproche?... 


IIORTENSR. 

Non... mais il fait froid , je suis fatiguée, maussade... Co 
portier qui n'ouvro pas, m'impatiente... et ne pouvant lo que- 


FRÉDÉRIC. 

C’est sur moi que l’orage va fondre. 

IIORTENSR. 


Oh 1 j’en aurais bien envie I... Ne fût-ce que pour vous punir 
de m’avoir entraînée à rester jusqu’à la fin du bal... malgré 
moi... à danser toute la nuit avec vous... malgré moi... et enfin 
â vous écouter... maintenant encore, malgré moi... 

FRÉDÉRIC. 


Hélas I... c'est à cola seulement que mon pouvoir s’est borné... 
Il n’a pas été assez grand pour m’obtenir de vous un mot d’es- 
poir... un mot qui déciderait du bonheur do touto ma vie; car, 
vous le savez, c’est aujourd’hui que je soutiens ma thèse... au- 
jourd’hui j’aurai peut-être un litre, une position. 


IIORTENSR. 

Pourquoi peut-être ? 

FRÉDÉRIC. 

Parce que je doute de moi-même... parce que j’aurai moitié 
moins de courage si mon succès ne doit intéresser que moi ; 
tandis qu’aucune diflicullé ne m’efTraierait si d’avance je pou- 
vais ine dire, comme Us anciens chevaliers : C’est pour elle que 
je combats... c’est pour le mériter qu':l faut vaincre I 
nORTESSB. 

Mais sonnez donc, monsieur, sonnez donc 1 Co portier dort- 
il du sommeil éternel? 


( Frédéric ta sonner. On lire le cordon et la porte s'ouvre,) 
FRÉDÉRIC, avec dépit. 

Soyez satisfaite, madame, on a ouvert, et vous êtes libre de 
me quitter ! 

HORTENSE. 

Enfin I 

FRÉDÉRIC, d'un ton vexé. 

Adieu, madame I... adieu I 

hortensr , riant. 

Ah ! ah ! ah I 

FRÉDÉRIC. 

Ob I sans doute, vous pouvez rire, quand votre indifférence... 


HORTENSE. 


Vous êtes foui... ce soir a trois heure?... je vous attendrai... 
Frédéric, avec joie. 

Est-il possible? 


IIORTENSR. 

Ce soir vous aurez ma réponse I 

FRÉDÉRIC. 

Jo n’ose croire a tant de bonheur I 
IIORTENSR. 

Vous faut-il un gage? ( Elle lui tend la main.) En voici un. 


ENSF.Mni.F.. 

Air : Gûlop de TtAbtcq. 
Adieu donc, do courage 1 
DdKiraala, 

Qu'» roi jcui (eut prèMga 
Le i»a-ia 1 


Je me •an* do contage ! 

Dteor ma la 

A mon cœur loot prèiago 
l>e noeâa. 

(Pendant les derniers mots de la scène et r ensemble , on a eu 
paraître dans le coin de gauche Victor et son camarade. — On a 
un au. t si les recors se montrer à la porte du cabaret. Tous obser- 
vent Hortense H Frédéric. A la (in de l’ensemble. Hortense rentre 
dans la maison; Frédéric l'accompagne jusqu'à la porte et lare- 
garde s'éloigner.) 

Victor , à son camarade. 

Regarde, voilà ma belle veuve qui rentre du bai. 
le carde , à un recors. 

Jo no me trompe pas, c’est lui 1... c'est notre oiseau qui va 
regagner son uni. 

VICTOR. 

La maîtresse va s’endormir, co sera l’instant do réveiller la 
frmuio do chambre. 


LE GARDR , A SCS TtOOTt. 

Comme ça, nous sommes sûrs do ne pas le manquer I 

( Victor et «on camarade s'éloignent en se parlant a voie basse. 
Les recors restent en observation sur la porte du cabaret. - 

FRÉDÉRIC. 

A trois heures... elle l’a dit, j’aurai sa réponse... Ah ! mon 
cœur la devino d’avance. 

Air : Amis, eoiei lo riante semaine. 

Tout mt Marit «t, mb« craint» inpartuno. 

Alloua galnuBt prendre quelque icpua I 
Songe* d'amuur, de gloire et de fortune, 

Relraee*-a*ol lai plutrianu uMmiii I 
Ce »otr, docteur ! « aair, îVp..ui dilortoofe t 
A aion bonheur j'ai bâte de rlitr... 

En •owneillant, MTOurooa-la d'aranco l 
On ot «ail p*i ce qui peut irriter ' 

(Tl va frapper à la porte de la maison de droite.) 

BN RECORS. 

Si on lo pinçait au vol I 

LE CARDE. 

Imbécile!... et lo soleil!... le soleil fait le paresseux dans co 
temps-ci... ot tant qu'il n’est pas levé. 

LE RECORS. 

C'est juste. 

LE GARDE , regardant l'heure. 

Nous avons encore vingt minutas, allons achever lo blanc. (A 
un recors.) Toi, Cupidon, veille au graio. 

I.B RECORS. 

Vous me passerez mon verre. 

(Ils entrent chez U marchand de vin. — Un des recors resté 

à la porte.) 

Bcim vii. 

LAROCHE, puis le PonTiER do la maison de droite. 

LAROCHE, reuenant par le fond, à gauche et à la cantonnah. 

Lu première ù gauche! Très bien, monsieur; je vous rein rcio 
infiniment. (Entrant en scène.) A la bonno heure I c’est ça un 
homme poli et obligeant... Il faut même qu'il se soit détourné 
do son chemin pour m’enseigner le mien... car lo voilà main- 
nant qui court a toutes jambes 1 Ah ça, voyons, la première à 
droite t... c’est ici... Tiens, je me trouve juste à l’endroit d’où je 
suis parti tout à l’heure 1... Tant mieux , car jo surs exténué... 
et ma foi, au risque do réveiller le monde, je vais me reposer 
en faisant mes petites visites... numéro... numéro 21... co doit 
être ici. (Il va à la parle de droite. En ce moment une bonne 
ouvre la fenêtre du premier étage et secoue son tapis sur la tête 
de Laroche.) Aie I... ah !.. . sapristi I jo suis aveuglé I... (Il 
laisse tomber tous ses effets.) 

le ronTiER , sortant de la maison, un balai à la main. 

lia ça , mam’zelle Prudenco , nescouez donc pas comme ça 
vos tapis sur la voge publique. 

LAROCHE, criant. 

Elle m’a jeté un tas d’ordures dans lo ! I 

I.E PORTIER. 

C’est défendu par les lois; vous voyez bien que von? éborgo®* 
le inondi*. (Il se met à balayer le devant de la maison.) 

LA BONNE. 

Vous v’k évoillé I... père grognon I..* 

LE PORTIER. 

Grognon I grognon... que je vous y rattrape!... jo vous forai 
payer l'amende. 

LA RONNR. 

Tenez, voulez-vous savoir mon opinion politique?... vous 
n’êles qu’un vioux serin !... (Elle referme sa fenêtre.) 

Il PORTIER, furieux. 

Je ta dénoncerai comme ayant organisé une société secrète... 
avec un pompier 1... (Il balaye avec rage, et attrape dans les 
jambes Laroche qui revient ramasser ses effets tout en se frottant 
f œil.) Vieux serin I 

LAROCHE , OL'fC COÛT*. 

Faites donc attention I 

le roRTicn, Ot'#* 

Monsieur, je l’ai fait exprès \ 

unucui. 

Comment I 
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L7. PORTIER. 

On ne passe pas auprès des maisons, quand les portiers ba- 
lient lo pavé national... c’est un service public... c’est ordonné 
par les lois... je ne connais que les lois. 

ls roche , à part. 

Us Parisiens n'ont pas lo réveil gracieux. (/Tout.) Que diable! 
les lois n’ordonnent pas de casser les jambes des passants... 

le portier, qui regardait Laroche, s’écriant tout à coup. 

Ahl par exemple! en v'Ia uns bonne! Comment ! comment !.. 
Monsieur Laroche à Paris ! 

LAROCHE. 

Vous me connaisse! ? 

LE PORTIER. 

Monsieur je vous demande bien excuse, si j’eusse susse que 
co fusse vous... certainement... 

Laroche , le regardant aussi. 

Eh! mais... au fait.. 

LE TORTIER. 

Lo père Lalouctle... rot’ ancien cocher, moi que vous avez 
mis à la porte... parce que, soi-disant, je compromettais les 
femmes do la ville. Mais je no vous en veux pas. J'ai passé de 
l’écurie dans la logo. Je suis décoré du graud cordon ! 

LAROCHE. 

Tu as donc quitté Valenciennes? 

LE PORTIER. 

Les femmes m’y faisaient des scènes de tous côtés I — Mais 
vous, monsieur Laroche, c’est un miraclo du vous voir daus la 
capitale I et à si bon no heure. 

LAROCUB. 

Je viens au numéro 21. 

I.B PORTIER. 

Dans ma maison 1 Ahl cThasani ! Alors, débarras sor-vou* 
donc do tout ça. (/I prend les effets de Laroche.) Et comment 
que vous avez pu trouver vol’ chemin tout seul ? 

LAROCHE. 

C'est cràco à un monsieur très obligeant que j’ai rencontré 
et qui nra dit bonjour. 

Ut PORTIER. 

Un de vos amis? 

LAROCHE. 

Non... C’est lui qui avait cru me reconnaître; mais il parait 
qu’il s était trompé , et comme j’avais l’air très embarras»é en 
regardant le nom des rues, il m'a offert de me conduire... moi 
jo lui ai ofTert une prise, ot nous nous sommes quittés enchan- 
tés l)un do l’autre. {Cherchant dans toutes ses poches.) Où est 
donc ma tabatière ?... je ne trouve plus ma tabatière... 

LE PORTIER. 

Ab ! ah ! j’y suis I... lo vol au bonjour I 

LAROCHE , cherchant toujours. 

Comment , le vol I... Je serais volé f 

LE PORTIER. 

Votro monsieur obligeant était un lilou I II vous a fait votre 
abalière. 

LAROCHE. 

Ah I le gueux ! une tabatière en or. 

LE PORTIER. 

Peut-être un souvenir do femme ? 

LAROCHE- 

je croyais qu’il n'y avait des voleurs que la nuit. 

LE PORTIER. 

A Paris il y en a à toute heure. Le vôtre sans doute venait de 
s’éveiller, et il vous a souhaité lo bonjour à sa façon. 

LAROCHE. 

Allons! allons! parlez-moi des voyages d’agrément!... Depuis 
que j’ai quitté Valenciennes, ie nui ou que dos traverses, a 
commencer par le chemin de fer. 

Air du Af naudin. 

PtihJ et fraodi , Mince* ou gron , 

Dan» an wagon l'on «run* r-nutic* 

Pour la* voyageur» U nuit pis** 

El mtu •omneil ri stee rrjio*. 

Je «* trompe, uu gr»u>l fanuaiin 
Comme oreiller pcrml foire épaule. 

Et »i f Ou* bouge* , c>«t plus drôle, 

Vwu» appelle un meureie voisin, 


Or «ent »rrJfer le convoi ; 

Cru une «utiun Je prneo; 

Il était irap**.,. chacun ♦VUncu, 

Je lai ae der.ner p.iur.je.ii. 

Mai* en cage brutalement 
Et tant attendre nn tou* rempila) 

Il faut jui'pi'à qor Iqo’aotre villa 
Rengaln r votre compliment. 

Iilen *oli Inné F... fotci l'ariel 
EnrnmbrS d'un pesant Ug ago 
Ou doit faire un autre voyage 
l’our aller gagner «ua lotit 1 
Voyage où de plut .T un péril 
On doit tant cmii avoir la crainte , 

Car pour guide , ru ro labyrinthe, 

De TW-tée on n’a pat le fil. 

Vga* avant** , mort à demi , 

(la von» pou»* , on vont â labatuic 
L'a hardi voWdi nm» détrou »• 

En vous traitant comme un ami. 

Pour regarder nn numéro , 

Par hasard vou» levés la téta, 

Poe terrent* malhonnête 
Prend vot y eu * pour un u tu licrcau. 

Du diable ti l’on m'y rej.rcnd ! 

Car, d’epri* ce récit Adèle , 

On roui juger co qui *'j|i|m-IIo 
F aire un voyage il agrément I 

(Entrée de la laitière qui oient, pendant U dialogue >p,i mit, 
s'installer a droite.) 

LÉ PORTIER. 

Pour lors, monsieur venait à Paris pour son plaisir? 

LAROCHE. 

Le désir de connaître la capitale et do voir ma nièce, madame 
Duperrier. 

LR PORTIER. 

Une superbe veuve!... uno structure magnifique. Elle de- 
meure en lace ! 

LAROCHE. 

Mais il est trop tôt pour la réveiller, celle chère enfant. D’ail- 
leurs, avant de la voir, j’ai quelques renseignements à prendre... 
précisément dans lu maison, car j’ai aussi les commissions dos 
amis. Kn ma qualité d’ancien greffier de la justice do paix, ou 
me conûo tant do secrets! Tu poux m'être utile. 

LE PORTIER. 

A vol’ service, monsieur Laroche ; s’il ne faut que jaser sur 
les locataires, les propriétaires, les voisins, les voisines, je suis 
votre homme ! Je sais ce qu'on dit , ce qu’on fait , comment on 
sc couche et comment on s'éveille dans la maison, dans tout lo 
quartier I 

LAROCHE. 

Ah ca I comment fais- tu ? 

LE PORTIER. 

Voyez-vous, monsieur Laroche, !o Parisien est comme les 
moineaux. Des que ça .so réveille, fautquo ça jacasse. Voila mon 
secret : j’écoute les cancans du malin. On dit son mot, je dis le 
mien, et quand il n’y a pas do nouvelles, on on fait. 

LAROCIIR- 

A la bonne heure I 

LE PORTIER. 

Tenez, vous allez voir commo ça so joue. 

(Pendant tout le dialogue qui précède, on a vu entrer suecesn- 
revient un boulanger avec un grand panier chargé de pains , des 
bonnes, des femmes , des domestiques qui wml chercher toutes 
sortes de provisions. La bonne de la menton de droite, et Julielle, 
la femme de chambre d'Ilortcnse sont de ce nombre. Le mouve- 
ment devient général.) 

80KSTB VIH. 

Les Mêmes, JULIETTE, la Bonne, un Cuisinier, Voisins, 
Voisines, Ouvriers, Passants, puis vers la fin VICTOR. 

LE portier, s’adressant à tout le monde. 

Air nouveau de M. Oray. 

Eh ! bonjour ai» voisina I 
Eb ! biwjour mon voisin! 

Vou* aile* , j'imagine , 

A Me» bien ce satin T 

LE CHOEUR. 

Mfrri, très-bien f > 

Bonjour, son cher vrilla ! j 

le portier , prenant une jeune bonne, à part. 

Quoi de neai ches fou* , s* petite ? 
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LA fOUW DU PRKMirR. 
J'âl «orpri» d«* Mcrrtl rtiurram»! 
Mo-’iiriir, «tort d'f»irr fjlltltr , 

A nnJame icWt' des dUoisnü. 


LE PORTIER. 

Àb I avant d* faire failfiio» il achète des diamants I 
lahociie, à part. (Parlé). 

Ayez donc des femme* de chambre pour vous arranger comme 
ça i 

LE ciiŒin, ensemble et se partant la un; aux autres. 


Eh ! k>«jour au roUla» I 
IA ! bo&jour non voiswil 
Y tnt allei , j'jmafiue , 

A «mi bi*o et BtU n T 
liera , lié»-l«eii | 

Bonjour, non char tussia I 

LE portier , dérivant Juliette qui entre. 
Ah ! v’iù encore une bonne langue 1 (Allard à elle). 


Deuxième e.'upltt- 
On dit qu? !■ bellt ipkitt* 

Uct do ruage et teint «ce chauve I 


JULtETTE. 

Mol , j* tM qa’ U pcoprWtelra 
N’e pie un nouai, ooa... raie déni. 

larocmb. (Parlé.) 

Quelles langues do vipère I 

ioliette, an® autres femmes. 

Hein I... deux sioanis I ... Quelle horreur I Je trouva déjà que 
c'est trop d'un I 

Victor , qui a reparu en observation , bas à Juliette. 

Vu voilà, mamzoile Juliette t 

Juliette, vivement. 

Chut I... n'ayez pas l'air... jo vous rejoins dans l'escalier I 

- Trritièms couplât. 


LAROCHE. 


Base ferts, rillt wu fiervlüo, 
C ’**t h «f*rl Bofilio le plus fort t 

Elle n«ÉU qUw r<k«OI« 
Ptcheu U BuiUé u tu dur t . 


CHOEUR. 

RR ] LoBjour, ra I 
Eh I bonjour non routa ! 

Tocs elles, j'iragine, 

AmcsUmmbhUbT 
Merci , rarti i i r te U — I 
Bonjour, non cher Toteio t 

(Sur la ritournelle . on voit passer un marchand d'habits, un 
maçon; les fenêtres s ouvrent. Laroche entre dam la f/taison avec 
le portier, Tableau très animd.) 


ACTE n. 

Le Attire tel fwurtagé ««t deut. — A çmidir , l« chambre 4c Frédéric . 
— A droite, «aile de Louise. — Dans U doifon qui uSparc le* 
deux chambres, e»t une porte condamnée par des verrous de cha- 
que côté. 

U J. a une différence sensjjMs pour i'aùl dans l'ameublement des deux 
chambres. — Dans celle «le Louise, il J a quelques pois de Heurs, 
une cege, des meubles nécMMÎrci è une ouvrière ; une alcôve au 
fond avec des rideaux bleues. — A droite , premier plan , une fe- 
nêtre; plus loin, porte d'entrée. 

Dans la chambre de Frédéric, il y a des livres, une table, quelques 
chaises et un grand teuteuil. — Forte d’entrée au fond. — A gau- 
che, premier plan, porte. — Plu.» loin, une fcnélre. 


LOUISE dans sa chambre, FRÉDÉRIC dans la sienne, 
puis ADRIEN eu dehors. 

Au lever du rideau, Louise travaille auprès d'une petite table 
sur laquelle sa lampe bi-ùle encore. 


Frédéric qui a passé uns robe de chambre, est appuyé contre 
sa croisée, et regarde dans la rue tout en fumant son agur*. 
louisb , assise, se lève. 

Je crois qu’il fait assoe jour maintenant pour éteindra ma 
lampe. Ma chère petite lampe I... Gràco u elle je pui* travailler 
tous la# jours une heure plus tôt... Une heure que je mute à la 
caisse d'épargnes, et avec ça au bout de l'année, que de dou- 
ceurs on peut se donner I 

Air : Âtts-toui j ornai i vu la jurer»? 

Petit i p«<n, chaque j»«r, 

J« nTf.-'crni» de ee que j'alae. 

Chaque ehoR aioM rient à fou leur, 

Et je ne devrai rien qa'à moi-aOae. 

Tout oe qoe j'ai, tout ce aiodai.a abri, 

Je l'ai payé yur ta ‘ ,a ometâft... 

El j'eala Onir par «a mari, 

Afin d' etUDpKMr non néoaget 


Frédéric. 

Ah t voilà ma petite voisine qui chante. (/( va taper à h porte 
d* communication.) Bonjour, voisine. 

LOCisr. , pliant son ouvrage. 

Bonjour, monsieur Frédéric. 

FRÉDÉRIC. 

Vous êtes déjà réveillée ) 


LOUISE. 

Oh I il y a longtompa... j'avais promis on voile de noces pour 
ce matin sept heures. Et vous ?... vous êtes en train de fumer 
votre cigare, je sens ça. 

FRÉDÉRIC. 

Oui, voisine, et jamais, je crois, avec autant do plaisir que ce 
malin. Jo suis si contool I 

LOUISE , commençant à s'habiller. 

Ah t... il parait qua les amours vont bien? 

FRÉDÉRIC. 

A merveille 1 

LOUISE. 

Et ça vous éveille de bonne heure? 

FRÉDÉRIC. 


Je ne me suis pas encore couché. 


Vraiment t 


LOUEE. 


FütjiUiC. 

J'ai passé U nu ü au bal avnc elle chef des 
je l'ai recvnditita jusqu'* «a porte, aL.. 


de «a famille, 


EL.. Eh bien t... après?... Vous vous arrête*? 

4VÉBÉUC. 

Sans doute!... je voudrais vous raoo nier tant «io* bonheur... 
et à travers cette maudilo doi#o*.., Voisine... ôtez donc le ver- 
rou de votre côté, 

LOUISE. 

Comment donc I... je vas mo dépêcher tout de suite. Rece- 
voir un jeune homme dans ma chambre. AU bon 1... ce serait 
du gentil!... 

FRÉOÈDKL 

Il n’y a pas de danger, voisine , puisque ifest une autre... 

LOUISE. 

C'est possfWe, mai* il n’y a que monsieur Adrien qui ait le 
droit d’entrer ici... parce que un prélendu ça peut avoir des 

droit*.,, do tous petite droite... et encocn il vtemiruit aMioteuant 
que je ne lui ouvrirais pas... (EU* 6t* sa robe du matin et reste 

en jupons.) 

FRÉDÉRIC. 

Parce qae? 

LOUISE. 

Parce que je m'habille donc I 

Frédéric , -regardant par la serrure. 

Tiens... vous devez être gentille comme oa. 

LOUISE. 

Comment, comme ça... (A dL-ménu et plus bas.) Il voit donc 
comment jo suis ? (Elle tourne les yeux vers la parte.) Ah ! la 
serrure... ( Elle va vseUrt un mouchoir devant.) Je boucherai ça! 
(On frappe à la port* du fond.) Qui est- ce qui est là? 
adriek , en dehors. 

C’est moi, Adrien. 
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On n Votre pas. 
Parce que T 


LOI'ISL*. 

AI’IMKM. 


LOUISE. 

Parci quo jo m’habille, donc ! 

ADRIEN. 

Tiens... vous devez être gentille comme fat 

LOU! Ali 

Lui aussi I [Elit, t'a mettre un jupotidevant la serrure.) Est-co 
traître ces maudites serrares t 

ADRIEN. 

Ah I méchante ! 

toottt* 

Jo boucherai celle-là aussi. 

ADRIEN. 

Mais vous causiez avec quelqu’un f 

LOUIS!. 

Avec mon voisin, monsieur Frédéric. 

ADRIEN. 

Ah! ce cher monsieur Frédéric, s’il ne fallait pas rodcscendro 
et monter un autre escalier... j’irais frapper à sa porte on vous 
attendant. Diles-lui bonjour de ma part. 

Lotnsr. , frappant à la porte de la cloison* 

Monsieur Frédéric f 

FRÉDÉRIC. 

PlaiuJI? 

LOUISE. 

Ailrion vous souhaite le bonjour. 

FRÉDÉRIC!. 

Ah !... merci (..« Jo pen»e qu'il ne an ressent plus de ion oc- 
cident?... 

LOUISE. 

Oh ! du tout. 

FRÉDÉRIC. 

Eh bien , je vous laisse causer avec loi , et Je vais lâcher de 
raposer un peu, car je passe ma thèse aujourd’hui, voisine, 
loutsfc. 

Quel bonheur si vous pouviez être reçu I 

FRÉDÉRIC. 


Ce aérait un grand nas de fait pour mes «motlrt. Et mon pôre 
scrait-il content !... Ah ! dame f j'ai besoin de ça... Il m’a promis 
mille écus de g ratification... et je ne vous cache pas qu ils ar- 
riveraient joliment... 

LOUISE. 

Je m'en doute I... quand on fait la cour à une grande 
dame... 

PnÉDÉr.lc. 

Léo voitures . tes bouquets , les logea de secotacle,.. ça va 
vite I 


LOUISE. 

On vent briller... fairo lo galant... 

FRÉDÉRIC. 

Et on a’enfonoel Adieu, voisine. 

LOUISE. 

Adieu, voisin I (Adrien frappe à la porte.) 

FRÉDÉRIC. 

Air le* Armri du bimblc. 
Pour mol . j* l'cjpiw, xt>Ui»a, 
Yow prier**. 

ADRIEN I en dehors. 

Vol' Idletl* Ht fail', j'imtçIAA, 
VU», o*mi I 
LOUISE , à Prédério* 

Ditu toi’ (uooé* pat cooâtnco 
Aujourd’hui. 

(A Adrim qui frappe .) 

üb momeoi, prtnei piluoca! 
JaltoL 

mtnftm 

L'uriiii, 4a f.ilgue «MrioU, 

Va Aonilf. 

A l'tmoar votre nais ud» eratoto 
P*M mil ri/. 


ADRTEN , en frappant. 

Pour roua dix’ bonsaï/, 

El paî» au reruir, 

Ua future fatum», 

CMn à aaa roui , 

Ourrri , anr aso* Am», 

C n'en pat dangereux J 


Adieu dose, honaoif | 

Un riant cepoir 
L'dulma et i'enflams*. 

{Allant ouvrir.) 

Mai*, quel train affreux 1 
Il va, tur son Ame. 

Fend* la pori» ro deux, 

FRÉDÉRIC. 

A(H»n donc, toBtakr ! 

Un riant n.poir 
M'aalaa al fti’ABitaiie. 

Oh, da tout taa doua , 

C» Jour, tur «un * 

Doit coabler la* tiuux, 

( Frédéric se jette dans son fauteuil , pendant que Lcr ise 
vu ouvrir ù Adrien.) 


BCÈWM IX. 


LOUISE, ADRIEN. 
adrif.n. entrant. 

Dites donc, mam’zclle Louise, quand je serai vol’ mari , fau- 
dra pas mo laisser à U porte comme ça. 

LOUIS!, 

Ah I c’est joli de faire un train pareil pour réveiller toute la 
Maison. 

ADRIEN. 

J’en avais besoin pour ne p is m’endormir, car j’ai remplacé 
on ami et voilà trente six heures que jo u’ai fermé l’œil. 

LOUISK 

Pauvre garçon I Mais il fallait aller vous coucher | 

ADRIEN. 

Sans vous voir!... sans vous apprendre la bonne nouvelle 
que m’a donnée mon chef do gare I 

LOUISE. 

Vous avez do l’avancement? 


ADRIEN. 

Juste I 

LOUIS!. 

Quel bonheur I... 

ADRIEN. 

Do l'avancement et uno faveur... 


LOUISE. 

Comment? 

ADRIEN. 

En raison de mon prochain mariage... devinez... Onm’a 
promis de mo fairo passer dans le service de jour I J’aurai mes 
nuits... Toutes mes nuits. 

LOUISE. 

Ah I ce n’est que ça I 

ADRIEN. 

Oh I... que ça !... KxcuW*! 

Al» 4* l'tcu U Hx ffeUei. 


Loreqo* flolnlt votre oiiTrng», 

I,Ti«'ire lonmnt 4'etler ia oilrn, 

Ja p«u*ri!i met sdlli en vojege. 

Caire «un», {• a* tVlU p«a I' »ujrt 
V perpAluer I» Août 4' Adrien. 

(Lut prêta*/ 1 * maie, pmdani quitte AanM fri f*U*.) 

U rHi (ulfta U Id rOAndaS ; 

El , prattkul d'u* Lien II Mal . 

J* n'«nUmdA putittt Miré feeu* 

C*n>N» la toMi a* i* Km*. 

Louise, uiww éf ll . 

Allons, IsHSêï-rfiol me dépécher... Tl faut que Je reporte ca 
voile de mariée... et pois ensuite mon ouvrage de toute la se- 
maine. J'en ai de Ces courses A faire. Ma matinée y passera... 
Et jai là une robe à finir (Elle montre ta robe). Juliette est VeliUl 
me dire hier q ne sa maîtres» la désirait peur aujourd’hui. 

ADRIEN. 

Qui ça, Juliette ?... Abl lé femme de chambre de madame 
Duperrier ! Diable ! faut être exacte... une ai fcittf u*o pratiqua. 


Digitized by Google 



PARIS QUI S'EVEILLE. 


Louise. % 

Si cp n'Aiii qn» cela ; irnij olle a ton jour» été si bonne pour 
moi! Iloureusem. •:*. je su 1 res avancée... j ui veillé jusqu’à 
minuit... et aussitôt reutrée, je m’y remclteraj. 


Est-ello laborieuse!... Ah! Dieu... 

Louise, lui donnant rm? petite glace et chancelant de sommeil. 

Allons... tenez-moi la glace que je mette mon bonnet. 

Adrien, tenant ta glace. 

Pour lors, il paraît que ça donne fort en ce moment? 

LOUISE. 

Dame!... vous voyez, je n'ai pas seulement lu temps de dé- 
jeuner... de faire mon ménagé, et de donner à manger à mon 
serin. 

ADRIEN. 

Dno idée.;, je vas faire tout ça pour vous... et quand j’aurai 
fini, on m'en allant, je mettrai la clé sous Je paillasson. 

LOUISE, « hâtant de faire, son paquet. 

Ah I vous seriez bien aimable... car ie suis li pressée!... 
(S'arrêtant.) Mais vous tombez de sommeil... et vous feriez bien 
mieux... 

ADRIEN. 

Allez toujours, ne faites pas attention I 

LOUISE. 

Le mouron est sur la fenêtre I Adieu, monsieur Adrien. 

ADRIEN, t'arrêtant. 

Plus qu'un mot... A quand la noce, mam’zclle Louise? 

LOUISE.. 

Àh I voua m’en demandez trop !... vous avez do l’avancement, 
c'est bien... Mais moi... je n'ai pas encore mon trousseau com- 
plet... et io n'ai pas envie de faire comme tant d'autres... Au- 
jourd'hui la noce... et demain la misère... Non... non... je veux 
qu'il no manque rien a mon bonheur... pour être plus sure de 
faire le vôtre I... 

ADRIEN, transir té et criant. 

Oh I Dieu I... 

LOUISE. 

Chut!... Et le voisin qui dortl 

ADRIEN. 

Monsieur Frédéric, c'est an ami... Je respecte son somme I 

LOUISE. 

A|r d« Gistibv(«« (Sur le fli-ute agité.) 

A dMMtn ! 

ADRIEN. 

A demain ! 

LOUISE. 

N’aaklici pu maa «cria. 

ADRIEN. 

Vom, •ou*"» qme j 'il tend* | 

Louise, en se sauvant. 

Vobi n 'attendre* [>*• .oflgtcope. 

(Elle sort l'icemcnX par le fond.) 

SCÈNE ZXl 

ADRIEN , seul. 

Pas longtemps... elle l’a dit I... Eh ! oh ! ça me fait souriro 
agréablement... (Se frottant les yeux.) mais j’ai trop sommeil 
pour être gai. (Il baille.) Allons... dépéchons-nous... (Arran- 
geant les chaises.) Est- il heureux ce monsieur Frédéric de dor- 
mir !... Bon garçon... je n’oublierai jamais avec quel dévoue- 
ment il m'a soigné I... (A moitié endormi.) Aussi, jo voudrais... 
je serais... heureux... ( Il se heurte contre une chaise et la ren- 
verse ; il ouvre de grands yeux comme s'il s'éveillait.) Je dora 
debout, ma parole d’honneur ! Je vas donner à manger au se- 
rin, ça me reveillera... Où est le mouron?... Ah ! sur la fenétro. 
(Il va ouvrir la fenêtre et renverse un pot de (leur qui est sur la 
.petite table près de la fenêtre et le casse.) Si c'est comme ça que 
j’arrange le ménage !... Mam’zelle Louiso sera contente! (Allant 
prendre la cage.) Viens, mon petit GQ... (Il s'assied sur une chaise 
et met la cage sur ses genoux , puis t( se met en tram de {arran- 
ger, mais au bout d'un instant il s'endort.) 

Frédéric, dans sa chambre, en révaaL 

Hortense... mu chère Hortenso I 

adrien , rivant. 
atoisel... Pontoise I... 


(En ce moment on frappe h la porte de Louise.) 

Adrien, rivant toujours. 

L'üe-Adam ! Beaumont! 

(On frappe très fort. Adrien qui se réveille brusquement a fait 
tomber la cage en se levant .) 

ADRIEN. 

Un accident à la machine I... (/le jarda-it autour de lui.) Ah I 
que je suis béto 1 (Il voit la cage à terre.) Diuu ! j’ai lui lo fifi ! 
(Il le ramasse.) Fin !... Petit Mimi)... non, il n’est qu’étourdi.,, 
il en rev iendra I... (On frappe et aussitôt on ouvre la po,te du 
fond et le garde du commerce parait.) 

scÈarc nr. 


ADRIEN , le Garde du Commerce. 


LE CARDE. 

Au nom de la loi, je vous arrête ! 

ADRIEN. 

Hein !... m’ajrêtor... moi !... 


LE CARDE. 

Ah ! pardon... Il y a erreur... chez qui donc sommes-nous? 

ADRIEN. 

Et vous, qui êtes-vous, s’il vous plait, pour entrer comme ca 
chez le monde ? ^ 


LE CARDE. 

Fumet... gardo du commerce I agissant contre lo sieur He- 
denc Darville. 

_ , . , adrien , à part. 

Frédéric... 


LE CARDE. 

En vertu d'un jugement parfaitement en régie. 

ADRIEN. 

Monsieur Darville, connais pas. 

LE GARDE , regardant autour de lui. 

Bn effet... ça n’a pas l’air d’une chambre de garçon... 

ADRIEN. 

Vous êtes ici chez mademoiselle Louise, ouvrière en modes 
et nouveautés, dont je suis le prétendu, Adrien, employé au 
Nord. r J 

le garde, te retirant. 

Nous nous sommes trompés, ou lo portier nous aura mal in- 
dique. Pardon, jeuno homme. 


adrien, te reconduisant. 


Il n'y a pas de mal... au contraire... si je pouvais vous indi- 
quer... (A part.) Tâche ! (Il referme la porte ) 


SCÈNE V. 

ADRIEN , FRÉDÉRIC, puis le Gardf. et les Rf.cors. 

ADRIEN. 

Eh » vile... il n’y a pas une seconde à perdre. (Il dérange la 
commode placée devant ta porte de communication, puis il franve ) 
Monsieur Frédéric... monsieur Frédéric I... (Il ûte Us 
Monsieur Frédéric I ' 

Frédéric, te réveillant. 

Hoin I... il me semblait avoir entendu... J’ai cru que cYtail 
mon cousin Alexandro qui venait mo chercher pour déieOnor 
(Se levant.) Mais non... je ne vois pas le moindre carabinier. ’ ' 

ADRIEN. 

Monsieur Frédéric I... 

FRÉDÉRIC. 

C est le voix d’Adrien I 

ADRIEN. 

Ouvrez... dépêchez-vous. 

FRÉDÉRIC. 

Qu’y a-t-il donc? (Il ouvre la porte.) 

adrien , à Frédéric qui a ouvert. 

Dar... dar... les gardos du commerce sont à vos trousse». 
FRÉDÉRIC. 

Sapristi ! 

ADRIEN. 


Ouvrez donc. 

Je no peux pai. 


FRÉDÉRIC. 
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ADRIEN. 

Mais si I tirez los verroux de voire côté, moi du mien. 
Frédéric, ouvrant. 

Ab I voilà. 

ADRIEN. 

Eh vite, eh vile, les gardes du commerce g’étaient trompés 
d’escalier, mais ils ne vont pas tarder à remonter de co côté. 
FRÉDÉRIC. 

Que devenir T... qno faire?... 

ADRIEN, r attirant. 

Parbleu I... vous sauver par ici. , 

FRÉDÉRIC. 

Chez mademoiselle Louise !... 

ADRIEN. 

Elle est sortie... mais quand elle y serait... on a de» amis ou 
on n'en a pas... Allons, vile, vile, lo chapeau, lo paletot, (il les 
prend dans la chambre de Frédéric.) 

FRÉDÉRIC. 

biais la clé qui est sur la porto I 
ADRIEN. 

Tant mieux, ils croiront que vous l’avez oubliée et que vous 
files sorti. Allons, chaud, chaud, au pas do course. 

Frédéric, vivement. 

Ahl j’oubliais... 

ADRIEN. 

Quoi donc? 

FRÉDÉRIC, sur la porte. 

Ma thèse I 

adrien, prenant une chaise. 

Votre chaise T 

FRÉDÉRIC. 

Eh non! ( Adrien prend une autre chaise.) Non, raa tîièso; ces 
papiers... la-bas sur ma table. 

adrien, la lui donnant. 

Ah I voilà votre thèse. 

FRÉDÉRIC 

Ab I j'oubliais encoro... 

ADRIEN. 

Quoi Y... votre bourse? 

FRÉDÉRIC. 

Non, mon porte-cigarre... (Adrien le lui donne.) au moins il 
y a quelque chose dedans. 

Adrien, montrant une grande bounc vide. 

On peut leur laisser la bourse. 

fumet, en dehors. 

Par ici, messieurs, par ici. 

ADRIEN. 

Filons ! (Ils se sauvent chez Louise, referment la porte et met- 
tent le verrou). 

ENSEMBLE. 

Air dee Couiuriértt. 

CbuM. ctwl!... eeynoe i>md«*U; 

Dis* cri aaite, 

On p«al lue Utaqiulle. 

Chat I ehM! j«p Ica toirode. 

D« ■ '«aqairer 

je aol* qa'U Mail trop*! 

De •’eaqoirer 

Pendant le dialogue suivant, la musique continue ; Adrien et 
Frédéric repoussent doucement la commode a sa place, cl tes re- 
eors frappent chez Frédéric. 

le carde, ouvrant la porte de Frédéric. 

M. Frédéric, s’il-vous-plalt î 
adrien, T oreille collée contre la porte de communication. 

Ils demandent M. Frédéric. Embarqué pour la Californie. 

le carde, entrant suivi de tes recars. 

Personne I... Il n’y a personne 1 (Il entre dans la seconde 
chambre de Frédéric.) 

ADRIEN BT FRÉDÉRIC, à VOÎX basse. 

Ckal!... chai 1 .. cojom prudent* | 

D«m est aille, *io„ etc. 

( Pendant cette reprise, Fumet reparaît et apercevant la parle 
de communication.) 


LE GARDÉ. 

Ah I une autre porte. (Il frappe.) 
adrien, faisant signe à Frédéric de se rosurer et imitant la voix 
<fun* vieille femme. 

Qu'est-ce qu’il y a encore, M. Frédéric ! Est-ce qu’y aurait 
le feu Y 

LE GARDB. 

On dirait la voix d’une vieille femme. 

ADRIEN, de même. 

Si c'est encore une do vos farces... je vous ferai donner 
congé par le propriétaire. 

LE GARDE. 

La porte est condamnée en dedans, c’est quelque vieille voi- 
sine. Niais il doit être quelque part... dans l'escalier, dans les 
corridors... Allons vite en quête ! et par précaution, prenons 
la clé. (Ils sortent tous précipitamment.) 

ADRIEN, gui écoutait. 

Les v’Ià partis. 

FRÉDÉRIC. 

Moi qui dormais si tranquillement; sans vous, mon brave 
Adrien, je me serais éveille... 

ADRIEN. 

A Clichy... Ahl dame !... quand on a affaire à de? oiseaux de 
roie comme ceux-là... il est bon d’élre déniché de bonne 
eure. 

FRÉDÉRIC. 

Et ma thèse... et mon rendez-vous !... J'aurais tout manqué... 
j’élai» perdu... Ab I maudit Picardet! 

ADRIEN. 

C’est votre créancier Y 

FRÉDÉRIC. 

Il m’avait pourtant promis d'attendre. 

ADRIEN. 

Enfin, Dieu merci, vous voilà sauvé ! Dans un instant, vous 
pourrez descendre sans danger et sortir de la maison. 

FRÉDÉRIC. 

Puissé-jo ce soir y rentrer docteur I Je ne craindrais plus 
rien. 

ADRIEN. 

Ah ça, maintenant, je vous laisse, car je tombe de fatigue et 
il no faut pas que je m'expose à manquer mon service... 

FRÉDÉRIC, fut prenant la main. 

Allez... mon bon Adrien... mon sauveur. 

ADRIEN. 

C’est un rendu... pour un prété 1 en sortant vous mettrez la 
clé 60 us lo paillasson... Bonno chance I 

FRÉDÉRIC. 

Merci I (Adrien sort.) 

Mràre vi. 

FRÉDÉRIC seul. 

Je porte onvie à ce brave garçon. Celle qu’il aime est pauvre 
comme lui, mais au moins il n'est pas exposé i la perdre pour 
avoir voulu, comme moi, lui cacher son manque oc fortune I 
{S'approchant de la fenêtre et regardant dans la nw.) Elle est 
là !... Tout est encoro fermé chez elle... elle repose, calme, 
heureuse I... 

Air : Brite àu soir. (Toorent.) 

Soleil brilIaM qui dore M fendre, 

Epargne de M* y «ut le* contour# dAlicaU 1 
A tooi, d«ne eoa tommcil, elle prnee p*ni-«tr». 

Ne la rcrelUe pu 1 (Alt.) 

(A la fin du couplet, on frappe a la porte de la chambre 

de Louise.) 

Ah I mon Dieu... on a frappé I... si c'était un de ex» maudit» 
recors... j’entends parler... on ouvre la porte.. .je suis perdu !.. 
(Il se jette dans l'alcôve et se cache deniere un des rideaux.) 

SCÈNE VU. 

LOUISE, LAROCHE , FRÉDÉRIC cittW, 

LOUISE, ouiTant la porte à Laroche. 

Entrez... monsieur, entrez I... (A part.) Cet urlubcrJu d’Adrien 
. qui laisse la dé à la porte I 
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unocnt. 

C'csl bien à mademoiselle Louis» qu» j'ai l'avantage do par- 
1er I 

LOUISE. 

Oui. monsieur ; en montant l'cscaber jo 
arrêter a ma porlo ol jo mo suis baleo... (A poil.Hjuul dttsr 
dre !... ai e’esibi ce qu’il appelle ranger. 

LAROCHE. 

Le concierge vous croyait encor# eh«§ vous. 

LOUISE. 

J’étais sortie de très-bonne houre pour reporter de l’ou- 
vrage... heureusement j’ai trouvé tout mon moude levo. (Aua»- 
çant une chaise.) Si monsieur veut s asseoir. 

(Elit remet un peu d'ordre dans la chambre et achève de tirer tm 
drs rideaux de l'alcùvc, sans s'apercevoir que Foutre cache 
Frédéric.) 

larocue, à pari. 

Tout ce que le père Lslouette m’a dit sur cette jeune fillo 
m'en donne la meilleure idée ; (La regardant.) Kt mon icunc 
conducteur Adrien aura ma foi là uno jolie petite femme 1 

LOUISE. 

Je vous demande bien pardon, monsieur, mais quand on n a 
pas de domestique... 

LAROCHE. 

Eaites... faites... ne vous gênez pas. 

Louise, raterwnf aujircs de Laroche. 

Monsieur a sans douté besoin d’une ouvrier#? 

LAROCHE. 

Non, pas pour l’instant... 

LOUISE. 

Je travaille aussi en chambre... 

LAROCHE. 

Jo n’ai aucune commande à vous faire. 

LOUISE. 

Ah I ce n’est donc pas pour de l’ouvragc.« 

LAROCHE. 

Pas précisément. 

LOUISE. 

Mais pourquoi donc, alors ? 

LAROCHE. 

Mademoiselle, gagne-t-on beaucoup dans votre étal? 

LOUISE. 

Tas trop!... Et encore il faut travailler du matin jusqu’au 
soir. 

LAROCHE. 

C’est péniblo... très pénible. 

LOUISE. 

Jo ne m'en plains pas. 

LAROCHE. 

Et vous vivez comme ça toute seule, dans votre pejilo cham- 
brclto?..» 

LOUISE. 

Oui, monsieur... toute seule., avec mon serin. 

LAROCHE, 

C'est triste.», c’est très triste !... 

LOUISE. 

Jo no tn’en plains pas non plus. 

LAROCHE. 

Tant mieux , jeune Gllo, tant mieux 1 11 faut partir d un prin- 
cipe on a teneurs assez , quaud un su conieuto de ce 

qu'on a. 

LOUISE. 

Mais, monsieur, puis-je savoir?,,. 

LAROCHE , regardant autour de lui. 

Tout cola est fort gentil... ça indique de l’ordre... ÇR doit être 
encore long h gagner I 

LOUISE. 

Ah ! dame... il fout casser pas mal d’aiguilles avant d’avoir 
mis do cité !* peu que j'ai 1*. 

LAROCur. à part. 

Pauvre petite! elle est lout-à-fait intéressante... un air si 
naïf, si candide I 

LOUISE. 

Mats enfin, Monsieur, Je désirerais... 


LAROCHE. 

C’est égal, vous devez parfois envier le sort des jeunes filles 
qui, plus heureuses que vous, ont un intérieur , uno famille... 
LOUISE, trietenenL 

llélas 1... tout© ma famillo à moi, c’était mo mère! 

LAROCHE. 

Oui, jo le sais!... jo sais aussi que vous avei eu le malheur 
de la perdre, il y a deux ans... et je vois A l’émotion que vous 
ressentez combien elle vous était chère. (Se levant et lui pre- 
nant la main auec bonté.) Mon enfant, aimer sa mère est le plus 
saint des devoirs... mais, chez une jeune fille, c’est une vertu 
qui dispose & toutes les entres. ( A part.) Allons, allons, je suis 
enchanté de tout co que je vois, de tout ce que i’ apprends, et 
je crois qu’elle mértte quo mon viel ami Giraud s intéresse à 
elle! (Amenant à Lonise gui essaye ses yeux.) Mon enfant, nous 
avons parlé de votre incrc, cela doit établir entre nous uno 
sorte do conGancc, que je mérite, soyez-on sûre. 

LOUISE. 

Je le crois, monsieur; oui... quoique ie no vous connaisse 
que depuis quelques instante, il m® semble... je ne mis com- 
ment vous dire. ça... 

LAROCHE. 

Dites toujours. 

LOUIS*. 

Quo vous avez la figure d’un brave homme. 

LABOCHE, enchanté. 

Et cette figure-là n’est pas trompeuse, j’en réponds... Démon 
côté, chère enfant, jo crois que la vôtre m'anaonco ce que jo 
désirais trouver... une bonne et honnête fille... Mais diles-moi, 
ce portrait que je vois là, nest-co pas celui d’uu pa- 
ient? 

LOUISE. 

Oui, monsieur, un oncle que je n’ai jamais vu. 

LAROCHE, à part. 

C'est celui de Giraud. (Haut.) Et cet oncle, que sa vtErWJf 
do lui ? . . . 

Louise, hésitant. 

Moi, monsieur !... 

LAROCHE. 

Répondez sans crainte... 

LOUISE. 

Je sais, monsieur, que cet oncle a vécu au sein de l’opulence, 
tandis quo ma mère, malado, et veuve d'un pauvre sous -officier 
qu’elle avait épousé malgré sa famille, pouvait à peine suffire 
par son travail aux premiers besoins de l’existenoe... Jo sais 
que pendant sa dernière maladie, ello désira revoir mon oncle 
pour me recommander à lui, et que mon oncle no vint pas... Je 
sais que ma mère avait pour c:o frère unique uno tendresse 
profonde, malgré lo mal qu’il lui avait fait... et je sais enfin 
qu elle est morte en lui pardonnant I 

laroch, (réi-ému* à part. 

Pauvre petite ! 

LOUISE. 

Mais, monsieur, à votro tour, ne me direz-vous pas ?... 

LAROCHE. 

Ce qui m'a conduit auprès de vous ? Un peu de patience, 
jeunelille, un peu do patience... car ce n'est pas ma propre 
affaire... mais ccllo d’un ami... qui... que... enfin jo no peux 
pas vous on dire davantage maintenant, mais je crois qu’avant 
peu vous m’embrasserez... ah I ah I.., 

LOUISE. 

Je vais être joliment intriguée. 

LARocne. 

Qu’il vous suffise de savoir que bientôt vous ne serez plus 
obligée de travailler autant. 

LOUISE. 

Ah bah 1 

LAROCHE. 

Et si ce n’est qu’une dot qui vous manque pour épouser... 
celui quo vous aimez... vous aurez la dotl 
LOUISE. 

Il serait possible I 

LAROCHE. 

Air i PtHI enféml. 

D‘o® mri pial Aoa«. pour »<MI» l*h**r« efl ?fnde. 

Plu* de cfcaprin»; Louise, itër •ojourd’ktit, 

Tout T« cfcMfTT, «n* Mil iMm#*a 
Veille far toa* et »«• *olre 
Bkaito *o*», nc« reitri'l» 

Va toi»» oiitrtr et 1rs *>r»i « son r<*«. 

A TQM, «Bq, ai «e tm p», cL«r« NK 
C'Nt qu'as «c #vi |e UuHievf ’ 
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LOl'l SI. 

Oh | monsieur !... fil tout cola me sera venu «ans que j'v 
ûu*e !... ’ * * 

LAROCHE. 

Pur le chemin de fer I... irai» de nuit 1... 

LOUISE. 

Mûîa voyez donc I... comme le bien vient on dormant I 
{A/usiguc à iorchalre.) 
le portier, appelant du dehors. 

Mam'zello Louise... 

LOUISE. 

Ceat le portier qui m'appelle... vous permettez, monsieur? 
_ . , » LAROCHE. 

Faites... faitoa!... 

(ioiiiM l» oiktiV la fcntlrt rt K m d,hor. Mur ripon- 

~ Laroche semble se parler a lui-méme avec une heure 
-oupantc. — Frédéric soulève doucement un des rideau c de 
1 alcôve et gagne sur la pointe des pieds la pr,rte du fond gui 
est res/ee entr ouverte, et il se sauve ; mais Laroche en se re~ 
tournant a vu tout ce mouvement. Cela s'exécute pendant le 
•ttalvgue qui suit.) 

Louise, à la fènétre. 

Qu’est-ce quo vous me voulez? 

LP. PORTIER. 

tres&c 1 ,nain ic ** e * u ^ cltc qui vient pour la robe do sa maî- 
LOUI3B. 

iuliotto? 

. LP. PORTIER. 

Oui, faut-il qu’elle moule ? 

LOUISE. 

U S*ÎÎÎÎ2 ’ q ufi ,tt robc sera finie avant midi, et quo 

je la porterai tout de suite. (Elle referme ta fenêtre.) 

LAROCHE, au moment où Frédéric sort de la chambre. 

Ob ! (H res/e stupéfait.) 

Louise, revenant vers lui toute joyeuse. 

Pardon... un ouvrage qui presse. (S'arrêtant.) Mon Dieu! 
monsieur, qu avez- vous donc ? v 

larociïe. 

Moi... lien... rien... un éblouissement... 

LOUISE. 

Ça vous a pris tout-à-coup. 

n • . ... LAROCIIB. 

Oui... a 1 instant... 

LOUISE. 

Si vous preniez quelque choso. (Elle va préparer en toute 
tulle un verre d’eau socree.) 

Laroche, à part. 

Un jeune homme... en boues vernies... dans son alcôve... 
Oh 1 quelle indignité I Et son futur... ce pauvre Adrien... Ah 1 
a qui se horl 

Louise, lui rapportant son verre. 

Tenez, un peu d’eau sucrée. 

LAROCHE. 

Non, merci, jo vais prendre l'air... ça vaudra mieux. 

LOUISE. 

Mais jo vous reverrai, n'est-ce pas ?... 

. . LAROCHE. 

Oui, oui... sans doute. 

LOUISE. 

Bien UH ? 

LAROCHE. 

Bientôt I (A pari.) Allons, Giraud gardera ses vingt mille 
francs, voila tout. (La regardant.) N’inipurto, c'est dommage I 

ENSEMBLE. 

AirilB (Pretuitr Mtf.) 

Ab! t ‘ta affau... e’e*l on*- horroar! 

Tut de candeur n'éa.t donc i|n on nviUuc^al 
V.U, Softin» ! lorsque j’j f .at r, 
n * pourui» ntl Iriser te» foreur 1 
LOUISE. 

Ah ! quel betu jour... Ab! qsrl b.mhrerl 
Je a'uM j croire, hcUa J *i c'eat lu Ki-gi, 
faire», nu» ll.cu, qu il ae prolonge, 

K a m ûi.i pat une n doue* erreur! 


(Laroche sort par le fond. — Fendant P ensemble on a eu ren- 
trer dans la chambre de Frédéric le gardé du commerce et ses 
recors. — Louise se préj/are à travailler à ta robe.) 

sciarz vm. 

LOUISE, Le Garde, Ricons, puis ALEXANDRE. 
le carde, aux recors. 

Puisque notre homme nous a échappé*, vengeons-nous sur. son 
mobilier... saisissons tout en attendant que nous lo saisissions 
: lui-même ! 

Alexandre, entrant. 

Hein !... qui est-ce qui parle de saisir ! Saisir lo plaisir I ça 
me va I 

LE GARDE. 

Qui êtes vous, monsieur, que demandez-vous? 

ALEXANDRE. 

Qui je suis? Alexandre, maréchal-des-logisau !•' carabinier, 
et le cousin de mon cousin. Ce que je demande? Ce mémo cou* 
sin» Frédéric Darville, à qui je paye à déjeuner ce malin, Phis- 
(oite de lui monter un peu la télé avant d’aller au feu. 

LF. CARDE. 

Comment, au feu I.., Monsieur Frédéric doit se battre? 

ALEXANDRE. 

Se battre... avec la Faculté !... passer sa thèse de médecin. 

LE GARDE. 

? Ah !... à la lionne heure... Un duel !... risquer sa vie... ça 
n’aurait pas été l'affaire de son créancier... ni la nôtre par 
contre-coup ! 

ALEXANDRE, les regardant. 

Son créancier I ah ça, mais, au fait, voilà d'affreuses têtes 
qui no disent rien do bon I Frédéric... où est donc Frédéric? 

le garde. 

Parti... décampé... à notre barbe... sans quoi il y a déjà 
une heure qu’il serait à Clichy. 

ALEXANDRE. 

. Clichy 1... quest-ce que celle caserne-là? 

LE GARDE. 

C’est la caserne des débiteurs insolvables. {Louise prête Po- 
reille.) C’est la quo I on dépose les gens qui fonl des lettres de 
mille écus et qui ne les payent pas! 

Louise, à part. 

Ah I mon Dieu ! (Elle laisse son ouvrage et va écouler à la 
porte de communication.) 

ALEXANDRE. 

Arrêter mon cousin I le jour où il passe sa thèse. (Saùîiwnt 
U garde au collet et U secouant.) Vous auriez fait ça. mille esca- 
drons !... 

LR garde, se débattant. 

Monsieur... je suis officier public... j’agis do par la loi... res- 
pectez mou caractère I 

ALEXANDRE. 

Je le respecte infiniment ton caractère. (Le secouant.) Mais 
toi... je te... (Le repoussant.) Ah ça, mais, quel est «loue le co- 
quin, le faquin, le pékin qui fait cette petitesse a mon cousin ? 
je vais l’aller trouver, moi I 

LE GARDE. 

Ah 1 parbleu !... si vous croyez qu’il vous craint... 

ALEXANDRE. 

Son nom... vilo, son nom I 

LE GARDE. 

M. Picarde!, homme d’affaires, impasse des Marmouzetij 4. 
(Il continue a faire opérer la saisie.) 

ALEXANDRE. 

Picardel !... je connais ce nom là... eh I mais, oui. (Il fouille 
dans sa poche et en retire une carte.) Picardct... Marmousets, 4- 
C’cst cela I... c’est mon particulier de cette nuit... celle espèce 
d’olibrius que j’ai rencontré ou bal Pilodo, à qui j’ai appliqué 
ma botte au... hasard, et qui m'a glissé entre fûè mains eu y 
laissant sa chevelure... 

LE GARDE 

Inscrivez tout, n’oubliez rien. 

LOUISE, gu» écoute toujours. 

Pauvre monsieur Frédéric! Pendant qu’il m'arrive un bon- 
heur... lui, au contraire... 

LE carde, auprès de la fenêtre. 

Ah I messieurs !... le voilà I 
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Alexandre. 

Frédéric I (Us reçois se lèvent.) 

ls garde. 

Jo l'aperçois au bout de la rue ! 

S L0C1SE, avec effroi. 

Ils vont l’arrélor ! 

LS GARDE ET LES RECORS. 

Alerte !... Alerte !... 

Alexandre, se plaçant devant la porte . 

Halte I ou do passe pas. 

ENSEMBLE. 

Air: 

LE GARDE ET LES DECORS, 

Vite, couru , courons. 

Et nous iVriHcrone 
Sa friMnl diligence ; 

Moo»i«ur ne cfcrrchcx pu 
A ««cmr ooi fit, 

El point du fiulcBCt. 

ALEXANDRE. 

Bilte-ls, œs» torons, 

Ou tiieatAt nous terrons 
Une dnMo de danse; 

Lrojci-moi , n' Loug»x [ u. 

Si tou» failli qd pas, 

A l'instant {a coancace • 

LE GARDE. 

De dégager la circn'.sliod 
A I iulaat je tous aumoic. 

ALEXANDRE. 

El roua bouge s, iDul,Mnj tomasl'on , 

A noatasl ,e tous ai» anime. 

REPRISE DE L’ENSEMBLE. 

Vite, cônes... etc., ale. 

Halte* là... etc. 

(Pendant V ensemble el la ritournelle , les rccors veulent sortir ; 
Alexandre les bouscule, s'élance dehors et enferme les trois r cours 
à clé.) 

les recors, par terre, 
h U garde 1 Au secours I A la garde ! 

[Louise s'assied toute tremblante.) 

TABLEAU. 


ACTE III. 

Un salon bourgooû chez Picardet. — Porto d'culrée au £oml ouvrant 
sur un vestibule. — A gauche , une fenêtre ouvrant sur une cour. 
— Porto» latérales ; apres la porte du premier plan, une table avec 
oe qu'il faut pour écrire. — Cheminée avec glace et pendule, * 
gauche, dernier plan. 


SCÈNE Z. 

ROSALIE , puis JOSEPH en dehors. 

Rosalie, à la cantonmde. 

Mam'zelle Rojalie, mam'zello Rojalie... avise-toi do me ré- 
veiller si utuli» que ça une autro lois ! [Elle entre en baillant et 
en se frottant les yeux; elle tient un balai et un plumeau.) Ah !... 
nnimal bête d’auvergnat do porteur d’eau, va... .j'aurais si 
bien dormi une demi-licure do plus aujourd'hui. [Elle nui les 
chaises, eouAîtn,» et tapis au milieu du salon.) Ça lui est égal à 
loi... ça se couche comme les poules, el ça se lève comme le- 
coqs I ( Elle ouvre la fenêtre; on voit à la fenêtre en face un do- 
motique en casaqu a rouge, assis nonchalamment et fumant un 
cigare.) Ah ! tiens !... déjà levé aussi , mnnsicur Joseph I 
Joseph. 

Comme vous voyez, inam'zellc Rosalie ; je preuds l’air du 
malin. 

ROSALIE. 

En fumant votre cigare. 

JOSEPH. 

Un délicieux Paoatclias. 

ROSAI.Ut. 

Ils ne vous coûtent pas citer ceux-là, hein T 


JOSEPH. 

Comme de juste ! j ai trouvé celui-là dans la poche de mon- 
sieur, en brossant son talnu. 

ROSALIE. 

On voit bien quo votre ménage ne presse pas... Ah ! dieu 1... 
ça toujours été mou ambition, à moi, ao servir chez uu monsieur 
tout seul. 

JOSEPH. 

Eit-co que vous n'avez pas une bonne placo? 

ROSALIE. 

Une barraque... mari, femmo et onfanl, un grand bôta de 
moutard do douze ans... Uue vraie peste. 

JOSEPH. 

Connu... je l’ai rencontré hier avoc se maman. Un beau 
corps do femme, elle, tout d' mémo. 

ROSALIE. 

Madame? oui, dans le jour, en corset... mais le matin, en 
camisolle... une asperge montée. 

JOSEPH. 

C’est comme mon maître, uue ruine au sant du lit... et embê- 
tant avec ça I... 

ROSALIE. 

Pas plus que les miens ! madame surtout; sitôt éveillée, elle 
commence ii piuller, a vous scier... Ah : quelle scie 1 

sci»E zi. 

ROSALIE , ASPASIE en peignoir , bonnet de nuit et papillotles. 
aspasie, qui a entendu les derniers mots de Rosalie. 

Hein ? qu’ est-ce que vous dites ? 

Rosalie, effrayée. 

Ah I... [Elle ferme vivement ta fenêtre.) 

ASPASIE. 

Est-ce de moi que vous parliez ?... 

ROSALIE. 

De vous?... ah ’... par exemple!... Madame est bien trop 
bonne, liop aimable... 

ASPASIE. 

Quo faisiez-vous là, à voisiner, à cancanncr.* 

ROSALIE. 

J'étais en train do balayer, madame. 

ASPASIE. 

Data ver quoi ? le trottoir par la fenêtre? [Regardant autour 
d'elle.) 'Et le ménage qui nestpas fait! 

ROSALIE. 

Madame, il n’est quo sept heures. 

ASPASIE. 

Je parie que le chocolat n’est pas sur le fou I 
ROSALIE. 

Mais, madame, puisqu’il n’est que sept heures. 

ASPASIE. 

Mais vous savez bien que nous allons à la campagne ce 
matin... II fallait vous lever avant le jour I [A part.) Quelle 
grue que cotte Lille I (Rosalie la menace par derrière.) Mou uaari 
est-il éveillé ? 

Rosalie, rangeant les meubles. 

Ah ! je ne pense pas ! Monsieur doit être rentré très-tard... 
car j’avais laissé uno bougie sur la table, ol voilà... (Elle mon- 
tre un bougeoir vide.) 

ASPASIE, frappant à la porte de droite, 

M. Picardet... Anacharsis 1... ouvrez donc. 

ricARDLT, en dehors. 

Tout-à-l'hcure, chérie, je fais ma barbe. 

ASPAMR. 

Dépêchez-vous I vous savez que la voiture do Livry part à 
sept heures précises du Plal-d’bluin. 

PICARDET. 

Oui... oui !... 

aspasie, à elle-même. 

Celte idée, de toujours s’enfermer lu matin. Je parierais qua 
le coquet se met des papillotles. 

ROSALIE. 

Ah I dame !.. quand on a des cheveux comme ceux à monsieur 
il est permis d’en être lier. 
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ASPA5IP. 

0*o jt pourtant son admirable chevelure noire qui m’a séduite; 
p®”? cela, jamais je no me serais remariée. Jamais jo n’aurais 
trahi la mémone de mon Flores tan I... surtout ayant un gago si 
précieux de sa tendresse... un tils... un véritable chérubin. 
TOIO, criant en dehors . 

Maman I 


ASPASIE. 

Me voilà, mon b:bi 1 (.4 Rosalie qui f écoutait, appuyée sur son 
balai.) Qu’est-co que vous faites-là ? 


ROSALIE 

Madame, j* fais lo ménage. 

aspasie , frappant à la porte de Picardet . 

Allons, monsieur, pressez-vous. (.4 Rosalie.) El vous, pressez 
vite °^ nCr * ^ l0iiCra ' * 1U * ) ' 13 de monsieur pour aller plus 


Maman f 


TOTO. 

ASPASIE. 


Mon chéri. 


TOTO. 

Apporte-moi une tartine... une grande... dis, maman. 


ASPASIE. 

Oui, mon petit chat. (.4 Rosalie .) Faites-lui deux tartines 
pour qu'il se taise. 

Toio, criant à tue-télc. 

Maman !... 


ASPASIE. 

Me voilà, mon bijou ! 

TOTO. 

Mais viens donc, maman I (Aspasie mtr* dan » la ch mire de 
gauche en emportant le paletot de son mari.) 

ROSALIE, seule, achevant de ranger. 

Que gueulard d'enfant!... ça n’ouvre les yeux ot lo bcc que 
pour bradler et s’ompifTror... si c’était lu mien !... Jo te lui en 
flanquerais des tartines... à ('envers. (Elle fait le geste de donner 
le fouet cl sort par U fond.) 


SC2.NE XXI. 

MGARDET, enfroiurant la porte et passant d'abc rJ la tête. Il 

porte un bonnet de coton enfoncé jusqu'au dessous des oreilles. 

Elles no sont plus là ! Don I (Il entre avec précaution et par- 
court le salon sur la pointe des pieds en furetant de tous côtés. 
Poussant un cri et portant vivement la main à sa hanche.) Üh ! 
diable do douleur 1 où ai-je attrapé ça ? {Il cherche encore, tout 
en se frottant la hanche.) Il n’est pas ici non plus ! Mais qu'en 
ai-jo donc fait, mon dieu, qu'en at-je donc fait? J’ai bouleversé 
tout, oreiller, traversin, matelas, lit do plume... pas do loup... 
(S'aiTÆaul effrayé et regardant autour de lui , puis continuant 
avec un air de mystère.) Pas plut do toupet quo sur ma main... 
ou que sur ma téta ! (Il ôte son bonnet , se regarde dam ta glace 
et pousse un énorme soupir.) Ah !... quel genou I Et Aspasie à 
qui, depuis un an quo nous sommes maries, jo suis parvenu à 
celer cette imperfection capillaire !... Que dira-t-elle? 

Air : Ah t ti ma feame. 

Ah! «i nu fers».! ma voyait 
Bile qal rr«M quo la tuUiro 
M'a JtiuA d'un* ihc«l«r» 

(jtri lui prmluitait iini d'eTet, 

Ll <|o\\ bMtoii lui-:; i!mc cntierail L» 

Je trni mon fni-l naçvr d'araoo» 

Du rhAtin. n( qu'il recevrait I 
OdI, ma fcoiate, data 5a Tendance, 

I> un autre goure do toupet 
Pv«a t-£ire, tir la», ma coifferai! ! 

Oh ! diable de douleur !... ou ai-jo attrappé ça ! Mais au fait, 
la mémoire me revient !... ce souper do garçons, le chmupagno 
que Grosmoinean m'a fait ingurgiter... i ‘étais puf quaud je suis 
rentré de ce maudit bal du Pilodo I 

aspasie, en dehors . 

Je reviens tout de suite, bichon. 

pic audet , effrayé. 

Dieu I c'est elle ! (Abaissant son bonnet.) Cachons mon infir- 
mité I 

0C£WX IV. 

PICARDET, ASPASIE, rapportant le paletot. 
as p ASIE, a liant à la porte du fond. 

Rosalie I... Rosalie I... eli bien 1 cette tartine ? 


Rosalie, la bouche pleine. 

Jo la faisais, madame. 

ASPASIE. 

Je crois plutôt qu’elle la mangeait, (î?r»v tant.) Commet 
monsieur, encore en bonnet de nuit!... Voulez-vous bien à»v 
cet affreux eteignoir I (Elle va pour le lui ôter.) 

picardet , reculant. 

Aspasiel... je suis enrhumé I 

.. ASPASIE. 

' ous no serez jamais prêt I 

PICARDET. 

rentrer cAc- S) ^ pûf< ^ Q ueH ® P 05 » 1 »® 11 1 (J* tW pou- 

ASPASIE. 

Diles-moi donc ? Est-co quo vous vous êtes battu avec lo 
geuut du boulevard de Temple ? 

W , ,, . PICARDET. 

Moi !... quelle idée I 

aspasie, montrant le paletot. 

Daine !... je no vols que lui qui ait pu voos lancer un coup 
do pied <J une pareille dimension. 

PICARDET. 

Un coup de pied? ( Il regarde , et voit T empreinte d'un pied 
gigantesque.) r 

ASPASIE. 

Là !... à la hauteur do la hanche droite I 
PICARDET. 

Droite ! ( Portant la main à la hanche .) C'est donc ça... 

„ ASPASIE. 

Ça, quoi ? 

PICARDET, sc reprenant et criant. 

Jo dis... qu’est-ce que c’est donc que ça ? 

aspasie. 

Je vous le demande ? 

PICARDET. 

Est-ce que je sais !... Il faisait si chaud à celte tssombléo de 
créanciers... j’aurai ôté mon paletot... on aura marché dessus. 
ASPASIE. 

Cest heureux quo vous n’ayez pas été dedans. 

PICARDET , à part. 

Je n’y étais que trop... dedans. 

ASPASIE. 

Saperlotte... quel pied I 

PICARDET , à part. 

Je me rappelle maintenant ; c’ost ce grand coquin do cara- 
binier qui polka it avec une petite blonde... il m'a saisi aux che- 
veux, jo lui ai lancé... un mot amer, et il m’a lancé son... (Il 
fait un geste de lancer un coup de pied et il renverse une chaise.) 
ASPASIE. 

Vons cassez les meubles à présent ? 

PICARDET. 

Plus de doute, c’est entre s* mains qu’est resté mou toupet. 
(A part, en se frottant les reins.) Jo mo souviendrai du bal Pi- 
lodo ! (On sonne, Rosalie va ouvrir.) 

toto, chantant dehors, puis criant. 

Maman f 

ASPASIE. 

Oui, mon chou. 

toto, en dehors. 

Vions donc mo lever, maman t 

ASPASIE. 

Tout de suite. Picardet qui veut parler.) Et vous, mon- 
sieur, (misiez vulre toilette. 

toto , dehors, pleurant , et avec colère. 

Maman I maman I... 

(.4«po$ie sort.) 

PICARDET. 

Sortir, aller à la campagne avec un crâne aussi peu vêtu ! 
Rosalie , entrant. 

Monsieur, il y a là un militaire qui veut vous parler... un 
carabinier. 

PICARDET. 

Un carabi... (A part.) C’est lui. (Haut.) Qu’il entr*© ! (Rotul e 
sort.) Di *u !... s’il mo rapportait mon... Pourquoi non ?... Le 
— :v v est succeplible, violent... mais délicat... toujours! 
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Rosalie, introJiiwant zlfea’andre. 

B. 1 I. 0 A, monsieur. 

{Alexandre lui prend le menton en passant.) 
ALEXANDRE. 

Bon jour, la boite 1 

ROSALIE. 

Criai !... ^jé bel homme I j’aimerais-t-y d en avon un 
cenui ‘ ' " * ' 


Cri'li !... qnê bel lu 
;eni:uc ça I (Elle sort.) 

SCÈNE V. 

PICARDET, ALEXANDRE. 

ALEXANDRE, à part . 

C'est bien mon particulier! Ah I lu veux arrêter mon cousin, 
loi ! 

{Pendant qu'il parle. Picarde t **«* baissé pour examiner 
son pied.) 

PICARDET, montrant le pied. 

Oui, c’est bien lui. C'est positivement lui 1 je te reconnais a 
son pied. 

ALEXANDRE. 

C’est à monsieur Picardet, homme d'affaires, que j’ai l’avan- 
tage... 

picardet, gracieusement. 

Monsieur, l avanUgo tel do mon cAUi. {/I >e frotte la hanche.) 

ALEXANDRE. 

Alors, c’est bien voua qui, celte nuit, avez laissé entre mes 
mains... 

picardet, «Dément. 

Plus bas I... plus bas 1... je vous en prie l 

Alexandre, qui cherche dans ses poches, cl à pari 
Que diable ai-je donc fait do sa carte ? 

picardet, à part, avec joie. 

H me le rapporte I (Ifoul.) Ainsi, il est donc vrai, eçirfreus 
militaire, magnanime jeune homme... voua vend ici tout 

exprès... siexasdus. 

L'honneur in'on faisait un devoir I 

PICARDET. 

Quelle délicatesse I 

ALEXANDRE- 

Ces choscs-là ne s'oublient pas 1 ça ne m’est pas sorti une 
minute de la tête I , . . 

picardet, à lw-mime. 

Je voudrais bien pouvoir en dire autant. 

ALEXANDRE. 

Ab 1 voilà I (Il lui présente une carte.) 

picardet, désappointé. ■ 

Qu’est-ce quo c’est que ça ? 

ALEXANDRE. 

Votre carte, parbleu !... votre adiofso que vous m’avez don- 
née afin que jo puisse vous rendre raison,.. 

PICAnDET. 

Comment).. -un duel!... j’aurais un duel sur les bras!... AUI 
quel réveil !... 

ALEXANDRE. 

Ab ! mon gaillard... colla nuit vous pincer, la Utile d° ma 
danseuse, et ce matin vous voulez pincer mon cousin b redé- 

ricl 

PICARDET. 

M. Frédéric Dal vil, votre cousin T... Je l'ignorais, carabinier. 
ALEXANDRE, t 1 entraînant . 

Allons, prends ton briquet, ton coupo-chou, les rasoirs... ce 
(lue tu voudras, et sortons. 

PICARDET. 

Sortir... sortir... Rendez-moi d’abord mon toupet I 

• ALEXANDRE. 

Voi’ loupe; ♦ 

PICARDET , qui a >i té son bonnet. 

Si vous me to rendez, carabinier, je ne chercherai pas à von-; 
tuer... au contraire, je serai généreux... je serai grand... je 
donnerai du temps à votre cousin. 

ALEXANDRE, ÔfNirt. 

Ah I buh 1 mais «w toupet, ou aller le chercher t 


PICARDET. 

Huit jours... en mois. 

ALEXANDRE, a part. 

Quelle idée ! (Haut.) Uuo capitulion... ah ! c’est different,., 
i’accepte. 

PICARDET. 

Quel bonheur !... rendcz-le moi bien vite avaut que mon 
épouse... 

ALEXANDRE. 

C'est quo... je... je ne l’ai pas... sur moi I 

PICARDET. 

Ciel I... 

ALEXANDRE. 

Dame.. . je comptais vous coiffer avec ma latte.. .mais je cours 
le chère lier... 

picardet, a part . 

Je respire. 

ALEXANDRE, O part. 

Justement l'en ai vu un très-joli en montre, citer, le coiffeur 
du coin... ça fera l'utfui-e ! (Houi.) Dans dix minutes tous 
l'aurez. 

ENSEMBLE. 

Air: 

J» oo*r» «tant qull f* Tienne personne : 

Ponr mena cotuln, pu»H|u'll e « l B*»*"*»*. 

No di*on» ri «P, IV*MlM rtl Umn». 

U Irai MToir le»* wr *** ehete»*. 

lexandre sort.) 

PICARDET. 

(Vm ®T*ni qu’il ne Tienne pewoane, 

El jiuqe’Mi bout monlre* tou» fMfWt, 

Non» #n*nn« »cnl», VMCMlM e*t bona», 

RtcbOM ici U •*>*» *•* cbefou* î 


SCZNE VI. 

PICARDET, puis ASP ASIE et TOTO. 

PICARDET. 

MU comme un tout jeune enfant. Il mute a la eoti/a.) 

usasse. 

Viras, mon loulou! Tu vas aller attendre dans ht cabinet « 
f a P®' toto. 

V a-t-il up livre avoc des images î 

ASP ASIE. 

Certainement! (A Picardet.) Voyer, monsieur, ce cher 
antour eut-il gentil comme ça et propre... otcofluotL-, 

,010 an tournant sa corde atteint les papier* de Picardet cl la 
TOTO’ en tou ; eial rdt, se lecefnruax. 

TOTO. 

Ah ! ah ! ah I ah ! Papa, est-ce que maman t’a mis en peu»- 
tcncc? e, cxaitat. 

Comment, en pénitence? 

Puisque tu gardes ton bonnel de nuit. 

picardet. 

Tai*M-vou3, drôle, et moucuez-vous... 
c l,I“pas sur votre manche, petit coche.. .mar ! (Il vt*l le orr - 

S ' r ' ) toto, oui «'«1 réfugié derrière Aepaeie, chantant. 

Ah I que papa est laid I... al. !... que papa est I 

PICARDET. 

To ‘ 01 • 

Mou premier papa «lait plua joli que t t'.ot-la !' (H eo a ta M- 

***■) 4SPXS1R, ocecodmiralion. 

Quelle imagination ! ta nuira à sa croissance. 

rlc»«DXT, wrJ ù part- 
ie U achetai en pension pour te faire grande ! (làulj *«■*• 
la bien ne pas loucuer à 1 encre 
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TOTO. 

C*c$t pour faire un bonhomme comme toi, avec un bonnet. 
PICARDET. 

Je te défends de toucher à l'encre et au papier polisson I... 
(Toto a déchiré une feuille de papier.) 

TOTO, /ifcurmdumt. 

C’est pour faire un bateau. 

PICARDET. 

Je te défends de toucher à quoi que ce soit. (Jl veut le pren- 
dre et le frapper.) 

aspasie, repoussant Picardel. 

Ah I monsieur... vous êtes déplorable I... vous comprimer, 
l'es y rit artistique de cet enfant ! (A Toto.) Va dans le cafcinet à 
papa... va regarder les images, mon trésor. 

toto, prend plusieurs feuilles et sort en chantant : 

Ali I que papa est laid I... ah ! que papa est laid I 
PICARDET, courant à fui. 

Veux-lu bien ! {Il veut lui lancer un coup de pied et manque 
de tomber. — Au puft/ic.) Hein I qu'est-ce que vous dites de ça ! 
{Haut.) Crétin d'enfant, va ! 

Rosalie, entrant. 

Le chocolat est cuite, faut-il servir? « 

ASP ASIE. 

Dans cinq minutes... lo temps de passer ma robe. (A Picar- 
det.) Et je vous préviens que jo n'attends pas I {Elle sort.) 
PICARDET, seul. 

Et diic que jo tremble devant cette femme ! (On zonne mvc 
transport.) Je suis sauvé I... c'est lui 1... c'est mon carabi... 
{Voyant Laroche introduit par Rosalie.) Ciel I... un bourgeois... 
un simple bourgeois. 

ROSALIE. 

Entrez, monsieur ! ( Elle ressort.) 

BCiXTE TU. 

PICARDET, LAROCHE. 
larocue, s’approchant. 

M. Picardet? 

picardet, se promenant avec agitation. 

Je n'y suis pas, monsieur. 

Rosalie, à part. 

J'aime mieux lo carabinier. 

LAROCHE. 

Comment?... 

PICARDET. 

C'est-à-dire... enfin... que désirez-vous? 

LAROCHE. 

‘Laroche... ancien greffier... Fonde do madame veuve Du- 
perrier..» 

PICARDET. 

Ah I pardon, monsieur, pardon... mais - vous me surprenez 
presque au saut du lit... et je me suis levé fort préoccupé d’uuo 
affaire... (A part.) El l'aulro qui n'arrivo pas 1 
LAROCHE. 

Jo suis fâché !... 

picardet, à lui -même. 

Je bous... je grille... 

LAROCHE. 

Monsieur, vous avez ôté chargé par ma nièce de vendre les 
usines cl fabriquos... 

PICARDET. 

Pourriez-vous me dire monsieur, si la caserne des carabiniers 
est loin d'ici ? 

LAROCHE. 

Je l'ignore!... (Continuum.) Des fabriques que lui avait lais- 
sées son mari. 

PICARDET, à pari. 

S'il arrive trop tard... Aspasie sera là... 

i.arociie , continuant. 

Et de l’achat d’une propriété considérable en Normandie... 

PICARDET. 

Plaît-il ? 

LAROCIIP.. 

Vous ne m’avez donc pas entendu ? 


PICARDET. 

Si fait... mais... je viens de m’éveiller... et jo n'ai pas encore 
les idées bien nettes I... 

Laroche, à part. 

Je m'en aperçois. 

picardet, à part, très -agité. 

Il ne vient pas... il ne vient pas, le gueux. 

Laroche, se fâchant. 

Ah ça monsieur... décidément... il faut partir d’un principe! 
Est-ce à M. Picardet, homme d’affaires, chargé par nia nièce !... 
picardet. 

Oui, monsieur I 

LAROCHE. 

Voulez-vous, oui ou non, mo communiquer les plans et titres 
de propriété?... 

PICARDET. 

Certainement... avec plaisir. ..tout est là. ..dans mon cabinet... 
dossier 23 {A lui-même.) S'il l avait perdu ! {A Laroche.) Non, 
22. (A lui-même.) Pourvu qu'il le retrouvo... (A Laroche.) Non , 
jo disais bien, 23. Vous verrez le plan du château... Josuis &dr 
qu’il l’aura défrisé... 

LAROCHE. 

Comment, défrisé? 

PICARDET. 

Si vous voulez me suivre... {Il remonte a la porte du fond et 
regarde si Con vient.) Non, pas encore 1 

LAROCHE, qui l’a suivi. 

Pourquoi, pas encore? Pourquoi ce retard? 

PICADET. 

Quoi ? quel retard ? ah ! pardon. (A part.) Je perds la bous- 
sole... c'est fini! (A Laroche.) Monsieur, entrez là... là... dans 
mon cabinet... je vous suis. {Il va regarder à la fenêtre.) 
LAROCHE, à lui-même. 

Si jo confia jamais quelquo affaire à cet hommo là, ce ne sera 
pas a huit heures du matin. Il no s’éveille pas dans son assiette. 
{Il va pour entrer dans le cabinet de droite, mais il s’arrête au 

bruit d'un objet qui se brise et de Toto qui pousse des cris.) 
picardet. traversant la scène. 

Allons, bien... ce garnement de Toto aura cassé quelque chose. 
{Il ouvre la porte et recule.) Ah ! sac à papier ! voilà du propre ! 
(Courant aux portes et criant.) Rosalie!... Ma femme I 
toto, criant. 

Maman !... Ma bonne. 

scisrz: vin. 

Les Mères. ASPASIE, ROSALIE. 

( rtOMf»> accourt et entre dans le cabinet ; Aspasie entre d'un air 

effaré.) 

ASPASIE. 

Qu’y a-t-il, mon Dieu I est-ce qu’on assassine mon Pis? (Elle 
va pour entrer dans le cabinet, mais à son tour elle recule en 
voyant Rosalie qui amené Toto couvert J'encre des pieds a la tête.) 

ROSALIE. 

Tenez I il est joli, votre fils ! 

ASPASIE ET PICARDET, Criant. 

Ab I 

LAROCnE. 

Quel tintamarre , grand Dieu ! 

PICARDET. 

Voyez, madame, votre marsouin d’eq/ant ! (A Toto.) Petit mi- 
sérable! je vous avais défendu de toucher à I ecritoiro I 
toto, criant et pleurant. 

Jo voulais faire un bonhomme I 

PICARDET. 

Voilà où mène la désobéissance aux lois, vaurien. 

aspasie, furieuse. 

Monsieur, n’insultez pas mon (ils ! 

picardet, avec rage. 

Je vous dis qu’il mourra à Brest 1 

aspasie, criant. 

Vous êtes uno oie I 

LAROCHE, s’asseyant de colère. 

Bon! ils vont se disputer maintenant I 
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AIPASH. 

Ça vous apprendra à laisser traîner vos écritoiroal 
PICARDET. 

Où voulez-vous que jo les mette?... dans le garde-manger? 
(Toto prend u/i coin du paletot de Laroche pour s'csswjer Us 
mains.) 

Laroche, le repoussant. 

Veux-tu te sauver... petit drôle 1 

aspasie, frponsMnl Laroche. 

Vouloz-vous Lien ne pas toucher à cet enfant, vousl 


LARoenr.. 

Eh !... madame, mon paletot n’est pas un essuie-mains I 
rtCAtiDET, roulant la calmer. 

Chère aniio... monsieur arrive de province tout exprès... potir 
une affaire... 

ASfABIR. 

Pourquoi ne vient-il pas à cinq heures... «*1 trois heures du 
mnlin ? On laisse aux gens le temps de se lever... niais ccs pro- 
vinciaux... quelles huîtres 1... 

LA10C11B. 

Madame l... je trouve co mot... 

PICARDET. 


Aspasio I 

ASPASIE, à Toto. 

Va te débarbouiller, mon chéri. 


ENSEMBLE. 

Air i Sam failUr. (Drinn, driaa.j 
ASPASIE. 

AAI nrwi 
DVI «tir lliMirp, 

Oui , tarin ! 

Voo« rerlmdtn 
Quanti tout ptrarru I 

I>* n lii'mrur* | 

Tou* me taMl , 

V(HU in'»*»Cf« , 
DAfutrpitKt I 


PICARDET. 
Non, r«»te* , 
Kl to»i-.-l'bî»ro 
Vont lire» , 
Vérlirre* 

El jurfnei î 
Alirndrf 

B» tu ma dnMtn; 
• A ta femme.) Cm ihm , 
Allnr.o, rtnri, 
Obébml 


LAROCHE, 
l'rftnettn ! 
ia p»r» «or I besm. 

ItCiHlIfl , 

Voni alnnlMll 

Vtiuj difftain I 
Altendrt I 
IVe |«r drmcnr* 
l'ai Mm i»ft J 
y on m’«t» climi, 
Alun, ceun! 


( Rosalie a emmené Toto, Picardet s’efforce dé calmer Laroche.) 
LAROCHE. 

Sapristi I... si c'est comme ça qu’on se réveille dans son 
ménago à Paris I... 

picardet, à sa femme. 

Oui... monsieur est l'oncle de madame Duperrier. 

as r asip. , se calmant tout-à-coup. 

Ab I c'est différent I ( A part.) C’est un homme très-cossu. 
PICARDET. 

Monsieur, vous excuserez nia femme, je l'espère... 

LAROCHE. 

M’appeler... huître!... jo no digérerai jamais çal 

PICARDET. 

Mettez-vous « sa place... une malheureuao mère qui voit son 
enfant sortir d’un encrier I... 

ASPASIE. 

Voua comprenez mon émotion... 


PÎCARntT. 

Monsieur est un homme d'esprit, Aspaaic , monsieur com- 
prend... 

LAROCHE. 

Enfin, monsieur, ces papiers, ces actes... 

PICARDET. 

Aspasic, conduis monsieur... dossier 23, sur mon bureau... 
(Bas.) Moi, jo vais me préparer bien vite. 

ASPASIE. 

A lu bonne heure! Monsieur, si vous voulez prendre la peine 
de me suivre. 

LAROCHE. 

Enfin I ce R’cst pas malheureux I 
(Il entre dans le cabinet arec Aspasie. Au même instant 
Alexandre ouvre la porte du fond.) 

SCiNT XX. 


PICARDET, ALEXANDRE, puis ASPASIE, puis LAROCHE. 


AIEXAI.'DRR , montrant un paquet enveloppé dans du papier. 
Voilà l'objet I 

picardet, courant à Alexandre. 

Ah! Dion soit loué !... mon ami!... mon sauveur I je respire... 
J'ai cru que vous ne reviendriez pas. 

ASPASIE , en dehors. 

Maintenant, monsieur, je vous laisse l 

PICARDET. 

Ma femme I vite, mon ami , aidez-moi à mcllro mon toupet. 

(Il ôte ton bonnet pendant qu' Alexandre, qui a défait le paquet, 
lui pose sur la tét/ un toupet blond et gris magnifiquement frisé 
et que Picardet se hâte d'assujélir.) 

ALEXANDRE. 


Ça y est 1 

aspasie, entrant. 

Lisez... monsieur, lisez, ne vous gênez pas. (Picardet s'ap- 
proche. en souriant.) EU bien I êtes-vous enfin... (l’oussant un 
cri.) Ah ! 

PICARDET. 


Quoi donc ! 
Quoi donc ! 


ALEXANDRE. 


ASPASIE. 

Qn'avcz-vous donc sur la tète ? 

PICARDET. 

Moi !... (Il court se regarder dans la glace, il recule effragé.) 
Ah I qu’cst-cc que c’est que ça ?... 

ALEXANDRE. 

Je me serai trompé de couleur ! Pardon , je vais le changer ! 
(Il lui arrache le toupet de dessus la tête ; Picardet se couvre le 
crâne de scs deux mains.) 


aspasie, aweuncri. 

Il portait perruque !... horreur I... Comme il m’a trompée, 
cet homme 1 

picardf.t, suppliant. 

Aspasie I 

ASPASIE. 

Ne m'approchez pas, imposteur... faux toupet que vôüs êtes! 
Je demande la séparation de corps. 

picardet, exaspéré et désignant Alexandre . 

Et c’est ce brigand-lâ qui est cause... et tu crois que je don- 
nerai du temps à ton mange-tout de Frédéric Dalvlllc?... 
Laroche, qui est entré sur les derniers mots. 

Hein... Dalvil !... 


PICARDET. 

Je le tiendrai coffré... à Clicby 1 


Vous ! 


ALEXANDRE. 


PICARDET. 

Moi ! jusqu’à ce qu'il m’ait payé les inillo écu? qu'il me doit. 


LAROCHE. 

J'en apprends de belles f... 

PICARDET. 

J’ai sa lettre de change... et mes recors ont dû ce malin lo 
meure sous clé I 


ALEXANDRE. 

Erreur profonde ! vu que moi , je les 'ai roi» sous colle-ci... 
de clé ! (Il montre une clé.) 
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t, VttAlMT. 

Echappé !... Damnation!... Carabinier !... vous me paioros 

C»! 

ALEXANDRE. 

Comptant ! sortons ! 

ficardet, en s'éloignant d'Alexandre et furieux. 

Oui... sortez I 

ASPASIE, à faroche. 

Arrotcz-lcs, monsieur... ils vont se massacrér. 

LAROCHE. 

Frédéric I *'* ^ Et ma nièce qui allait cpou3or ce 

ENSEMBLE. 

Air : CSts mon ami Topinambour. (Tigre da Beagalt.j 

ALEXANDRE. 

Ah! e'aa ml irop h (oui lui jaot , 

OJaeciar peu géiu'rao* , 

Il T*î» te sépirrr en <faai. 

Ciiin* mi roWre! 

Bdfiïrc mr.n jpuoo pirrnt 

Vi e, ou L-ara , fan fri» 1* errvN , 

Ton Mfïiienr, dan. an IrîJ ol. 

Ta coacba A i. rrr ! 

PICAROET. 

Ah! e*« p« trop ; itr loi j'« revr 
Me Trng*f de ce Irai! «rircoi:; 

Vian* noM debarprr Uiaa dam; 

Dimom colère, 
le vaii A ce grand iaaolanl 
Apprendre è titre... en le tuant 5 
Mortifia*, je rem de ce brigand 
Purger la larre ! 

LAROCHE. 

(Kl!* •flteot an diable loua dm ] 

Quel baril et qael »ar*rme a Errant ! 

Vile! élo g»JB«-»o«i de ce» lieu; 

Qntlle coUre! 

A ma ntice alloua promptement 
Annoncer cet èrénement, 

El la inaver de l'intrigant 
üol ant lui plaire ! 

ASPASIE. 

De grice, celmea-rom tona Sznl 
(A Alexandre.) Pour lai, mantrr*>*oai gdndreait 

C*«t en trompeur, on homme tfr?:** - 
Miia il cal père ! 

Lire, i-le A «on renient Imenll 
Jo rèpondt de 100 ihJiiaMolt 
Il nVcbappora p»* taiocajtr t 
A ma coUra I 

ASPAfitE. 

O* grice, moatai'nr, r almai-foo* ! 

A deu genou 1 , 

Pour nn iponi 
.'•pria... 

ALEXANDRE. 

N oust , mû* doaaip 
PICARDET. 

Ont , domain malla 

A Pim in! 

REPRISE DE l’eKSEMRI.U. 

(Pt'c.-mie! feint de vouloir échapper à sa fanai: pour s’élancer 
sur Alexandre.) 

picardf.t, criant pendant b baisser du rtrfwu. 
Laisse-moi... je veux le dévorer ! 

Fin da troisième «OU. 


Eli bien ? 

JULIETTE, revenant près de lui. 

Rien I silence complet. 

ENSEMBLE. 

AD : de la Dama Blanehe. 

Madamt dort oocore, (Aie), 

Tir bon» bien qn'eile ignora 
Cft lioiUc repu » 

Mndaoio dort enuorn, 

Na U rdreillona paa ! 

VICTOR. 

A votre santé, ma jolie future I 

JOUEUR. 

Qu’est-ce mie dirait ma maîtresse, si elle se doutait qna , 
pendant qu’eflo dort, nous écornons sou déjeûner... 

VICTOR. 

Et dégustons ses vins les plus délicats ! Jo vous demanderai 
cette moitié do carcasse. 


ACTE IV. 

Ch**: madame Dopmier. — ' Un riche salon. — Porta au fond, 00- 
rrant sur une rh.imbr* cl laisMitl voir le lit placé au font! de colle 
chambre. — A gauche, premier plan, la porto d'un boudoir. — 
Plus loin, une cheminée avec pendule. — A droite, c 1 fond, porte 
latérale d’ attirée. — Deuxieme plan : une pfjché. 

sciure x. 

JÜLIETTB , VICTOR. 

(du lever du rideau, Victor est assit au guéridon plaeé devant la 
porte du boudoir et sur lequel un déjeûner esl servi. Juliette 
écoute à la porte du fond.) 


JULIETTE. 

Rjnis, il ns restera rien pour madame ?... Ah ! bab! le dirai 
que tu chat a mangé le perdreau. J 

Victor , s'étalant dans ton fauteuil. 

Parlez-moi d’une maison où les maîtres no s'éveillent auo 
passé midi. M 

JULIETTE. 

C’est ça qui fait l'affaire des bonnes \ On se donne du boa 
temps on prend son petit café dans le salon... dans nn bon 
fauteuil. 

VICTOR. 

Et près do l’objet de ses amours ! 

• JULIETTE. 

C’est charmant I 

VICTOR. 

Dieu I... que jo fumerais bien une pipe I 

JULIETTE. 

Ah I par exemple ! 

vtctor, rembrauanl. 

Eh bien , alors , un baiser I ça ne fait pt>9 c?? T : ,ît f ç» 

8CZVE U. 

Les Mêmes, LAROCI 1 E. 

1 Laroche, encore dans la couHsev. 

i Ah ça , mais il n’y a donc personne f 

JULIETTE. 

Dieu ! quelqu’un. (Fréter te Itw vilement et reeule U m Sri- 
don.) " 

Laroche, entrant. 

Pnrdon d'entrer... 

Juliette , allant à lui. 

Qui éte$ : vous, monsieur? que domandez-vons?... Ou n’en- 
tre pas ainsi dans les maisons... 

LAROCHE. 

Quand les portes sont fermées... mais quand elles sont ou- 
vertes... 

JULIETTE, bas û Victor. 

Jo l'avais oublié. 

VICTOR, à part. 

Quelle imprudence 1 

LAROCHE. 

Du reste, je ne suis pas un intrus... Jo \ !.. » 7 oir votro 
maîtresse, madame Dupurrior. 

Juliette, uiuemenf. 

Madame n’est pas visible I... 

LAROCHE. 

Ah I pour moi elle doit l'étro. 

JULIETTE. 

Madame dort encore. 

LAROCHE. 

Comment, à une heure après midi. 

JULIETTE. 

Oh I c’est très-bon matin pour madamo. 

LAROCHE. 

Ah ça, mais, on se réveil lo A toute heure du jour dm* ce 
Paris ? 
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JULIETTE. 

Quand on a passé la nuit au bal I 

LAROCHE. 

Ahl c’est différent... On doit ôtrn très-fatigué... Allons 
vous direz, à votre maîtresse que son oncle est venu pour 

VOir * JULIETTE. 

Son oncle I... Monsieur serait... 

LAROCHE. 

Laroche, de Valenciennes arrivé ce malin. j» " 
pat réveiller ceUecbhre amie... Jo pars tlun P rl ' “J 
de l/l t'arrilt en munnl Victor qui .njnro.lr o la dérobée un 
verre de vin.) A votre santé, monsieur ! (Ælor «..rpm male 
de travert et t étrangle.) Il pareil que vous cl.ei en tram de 
déieûner ? . . 

Juliette, très- embarrassée. 

Non. monsieur, au contraire, c'esi lo déjeùoer do ma, lame 
qui attendait. * 

VtCTOR. 

Qui attendait... 

Laroche, s'aproch-int et regardant la table- 
Qui attendait... et en attendant... 

JULIETTE. 

J’avais engagé mon cousin à so raffratchir. 

laroche, observant Victor. 

Ah I c'est votre cousin ? 

JULIETTE. 

Oui, monsieur, mon cousin... et mon futur. 

VICTOR. 

Victor Chabrouillard... tapissier, à votro sorvice, monsieur. 
LAROCHE. 

Très-bien... très-bien I (A pari.) Il parait qu'on no sc refuse 
rien, ici ! VICTOR, bas à Juliette. 

Rcnvoyez-lel 

JULIETTE. 

A quelle heure faudra-t-il dire à madame que monsieur re- 
viendra ? 

LAROCUE. 

Je les gène! (7 Tout.) Jo vais jusqu à mon hôtel changer d’im- 
bit... et jo reviens embrasser cette chère entant. 

JULIETTE. 

Il suffît, monsieur. 

LAROCHE , tf part. 

Ahl vous ajouterez que j’ni déjà vu monsieur Picarde! ; que 
j’»i les litres, ol que render-vous est pris pour ,11er chœ lo no- 
taire à trois heures, avec les fonds. 

JULIETTE. 

Oui, monsieur. 

Victor, à part. 

Avec les fonds! 

. LAROCHE, à part. 

Décidément... il me semble que je ne dormirai? pas si tran- 
quilleque ma nièce... si je savais que ma bonne., pendant mon 
sommeil... d'autant plus que ce gaillarü-la no me revient 
guère 1 

ensemble. 

Afr 

An rrrnie, >t Tout lalme, 

San* brwlt jn vab partir. 

Mai* Mcatftt vira ma nbee 
Je a*Vn vii* rrreair. 

VTCTOR ET JULIETTE. 

Qnol bonheur, Il ROM laiaae, 

11 nooa fait « pUbir, 
aa 

i'aiiae (bac maltrwsa 

DM 

Longteopa encor dormir' 

(f,r roche sort, Juliette F accompagne.) 

SCÈNE m. 

VICTOR muJ, puis JULIETTB. 

VICTOR. 

A trois heures... chex le notaire... avec les fonds !... Quelle 
bonne idée j'ai eue do faire la cour à cette petite Juliette... et 


do mn faire passer pour son coimn... Grèce à elle... j ai su... 
sans qu’elle Jon doutât... tout ce que je voulais savoir... 

3ans ce peut boudoir... (Il ent'rouvre la porte da bowhir.) 
et dans ce petit secrétaire!... 

Juliette, renfront. 

Le voilà parti ! . . 

VICTOR, reprenant son chapeau. 

Je vais en faire autant, mon ange. 

JULIETTE. 

Déjà? 

VICTOR. 

Oui, j'ai entendu remuer dans la chambre de votre dame... 
IHUtTTE. 

C’est un prétexte pour me quitler. 

vicTon. 

Par exemple!... .»« voir; cl, s, elle dort. . je reste encore 
avec vous pendaut quelques instants. 

JULIETTE. 

C’est çal... no vous montrer pas I 

VICTOR. 

Parbleu I 

(Il se range contre rentrée, du boudoir. Juliette riante, ouvre 
doucement la porte du fond et Rapproche du 
dont elle écarte les rideaux avec précaution. Vuloi. pendant ce 
temps, entre dans le boudoir.) 

ftoRTENSE, couchée. 

C’est vous, Juliette ? 

JULIETTE. 

Oui. madame. 

nORTENSE 

Est-il lard ? 

JULIETTE. 

OU ! madame a bien le temps de dormir. 

IIORTENSE. 

U n’est venu personne? 

JULIETTE. 

Personne!... que l’oncle à madame. 

HORTENSE. 

Mon oncle!... et vous ne m'avo/ pas réveillée’ 

JULIETTE. 

Il reviendra dans une heure. (O.i S'inne.) 

( Victor sort du boudoir, il est très agité.) 
nORTENSE. 

Aller, ouvrir... je vais me lever. (Juliette sort de chez Uorlcnse 
et referme ta porte.) 

Juliette , à Victor , en troeersanl Ut scene très-vite 
et en emportant le plateau. 

Madame est réveillée... cl voilà qu'on sonne I ( Elle sort pur 

fd droite.) . . ... 

Victor , tres-agttê. 

Oufl... j'ai le frisson ! Allons... allons... rem rtlon^nous et 
dépéchons-nous de «1er. (Il va prendre son srr .. >uiilê.) 

S CT- NX IV. 

Les Mêmes, LOUISE. 

JULIETTE. 

Entrer, mara’zello Louise. 

LOUISE. 

J'apporte la robe de madame. 

JULIETTR. 

Ce n'est pas malheuieux ! (Coulis 1 X 1 pn’rr cois poque! sur lu 
fauieuU.) loche. 

Si madame veut l'essayer tout de suite» 

JULIETTE. 

.'p vais le lui demander, carelle vient seulement de s’éve-t cr 

LOUISE. 

C’est bien, j’attendrai. 

JULIETTE. 

Asseyez-vous... 

1 VICTOR. 

Sans adieu, mam’ielle Juliette. 
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IPLIETTB. 

■’ m,oîr ' monaitur Victor... Qu'avez-voua donc? 

. VICTOR. 

Moi ? rien... je retourne à mon ouvrage. 

JULIETTE. 

Voua penserez aux papiers pour notre mariage. 

VICTOR. 

Les papiers... je les ai tous. 

JULIETTE. 

Et voua ne me l’avez pas dit I... 

VICTOR. 

y a ei pou de temps... je ne les ai quo d’auJounThui. 
JULIETTE. 

Pra«ox garde de les perdre I 

VICTOR. 

«rÆE).'" Pe0rl - Adic " 1 <« - Miette entre chez 

scirjTE v. 

LOUISE , seule. 

EÎSSSS; 

teint* tj. 

LOUISE, HORTENSE, JÜLIBTTB. 

HOBTZPlSE , en déshabillé du malin et parlant à Juliette 

Ce b0 " “« «•. ^ <ü 

JULIETTE. 

Mon Dieu, madame, je ne savais pas... 

HORTENSE. 

Bonjour, Louise... Ost ma robi ? 

Louise. 

Si madame veut que je la lui casai© * 

BORTR.NSR. # 

f.i "•> J " «» - 

LOUISE. 

1.5532? ï! ” ir Pl “ S 14,1 ““ été “ L®»l*v«r»é* dans 

HoatMCT que Louise et Juliette habillent devant ta glace 
tuen ao malheureux, j’espère. 

LOUISE. 

P-;^ a iL y mi "‘ 

quelque ami de ma faoikJ il m'û doiné dre 

Vraiment T B0,ltï!< “' 

LOUISE. 

Æ".:- 

... . , ^ HORTENSE. 

Ah I pourquoi donct 

LOUISE. 

*• w * — 

hortrnse, riant. 

Ab! alors, il n’y a pas grand mal I 
LOUISE. 

aujourd'hui, i, 

Ahl HORTENSE, AotNi*. 

LOUISE. 

Pauvre monsieur Frédéric I... 

horterse, à part 

O cio! I 

LOUISE. 

■ faisait de si beaux projets I 


«//uciani unaijjtrtnc*. 

monsieur Frédéric T 

LOUISE. 

Oui, madame. Frédéric Dalville un charmant ; Annn k„ 

'‘u S SI| nU ëu C T m0 "V™' C '“‘ ^’/-Son h fZr' 
îotr Ü .'pr.Æ l ;*n. , X'pa1, U S^V i3 ' " fJuJ ' a 

HORTENSE. 

Et vous dites qu’il est poursuivi pour dettes ? 

LOUISE. 

On I mais c’est b*en purdonnable. madame- sor nèrn lui fiü 
c est vrai, une pension suffisante pour étudior et yme i p/f/!* 
mais pas pour y être amoureux... ce qui reî e! SEir* ï ï '• 
on, quand ça ne coûte rien H iro-cher, dit- 


on, quand ça né coûte rien ° ° C *“ reT,ent lr *~ ber ’ 

. HORTENSE. 

dame qo'.l ,1m Tl' “ il1 lo “ om dc c ulto 

LOUISE. 

Jamais I... « ci bien trop discret pour ça. 

HORTENSE. 

Votre robe est fort bien, Louise. 

ak i • louisb. 

madame, onTient à les satisfaire! d ° k ° nnU praliqacs comme 
HORTENSE. 

Oui, madame, 

HORTehsb, après s’étrs assurée que Juliette est sortie 
Louise, puis-jo compter sur votre discrétion » 
looisi. 

poorm;^rTLre7o^“pa a r[", 4 “ ’L b0nne P 0 -"* «• 

sortiront "pas plus 

bouts nsa, lui prenant la m. 

Bonne Loo.se I Mvoz-vou, quelle somme doit votre voisin f 

Non. 

HORTENSE. 

Eh bien I tachez de le savoir I 

LOUISE. 

inspiré U°bonne° pôüséede (ni ÎÔÏ,t en'md”f° ^ T0M aïoir 
HORTENSE. 

^S&iS3SSSrT- 

vailler pour moi.. Je va.sprobablemenlma rem^rmr’ 1 ''’ * 

Bn vérité! «« joie. 

HORTENSE. 

semblequo *çà ^doublera? 3 " r °“* nl “ t da « i»»- « ». 
LOUISE. 

tous cou que je rencontro dans li rue. hir cl milr, ° r 

.... . boueuse 

Ainsi donc, informez-vous bî«n v.i.. . 

rÆ“^. poor q “° ï0,rc pr “ 4gé ““ 

AK i • LOUISE. 

Oh I que je suis contente I 

v HORTENSE. 

. LOUISE. 

A personne I 

Juliette, rentrant. 

h ÏSK; ttr* c,st p*» * «»-«-. » M d. 

LOUISE. 

c est rafiaire d’un instAnt. 
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ENSEMBLE. 

Air du Ltquiit d'un niçrt, 

OS I je saie fort bien 
Qu« doit é rt lré»-ditCt*M. 

C'M <*«•* ererète. 

J>« «et iilNtim 
Ou M dura rit*. 
nORTENSB. 

Inlc-rmci-Tou* hlm , 

El tujroi fort diicrilc, 

C'en ckone eecrtlr. 

Ool, MiTCi-nnl Mrs , 

El Tou n’y par dru rien ! 

(Juliette est sorti» pendant l'ensemble ; Louise, à la fin, entre dans 
la chfjnbre (Tllortense,) 


SCiNE vu. 

HORTENSE, puis FREDERIC. 


h or te nsc, gaiment. 

Allons, pour mettre ma conscience en repos, me voilà forcée 
de l’aiiuer d'avantage encore; s’il est malheureux, c’est ruoi qui 
en suis la cause, Dion involontaire sans doute, mais enfin jo 
dois réparer le mal que j’ai fait. (Regardant ta pendule.) Deux 
lieures seulement, et il ne doit venir qu’à trois!... Une heuro 
encore d’allonlel... Le temps va mo paraître d’un long! 

Juliette, annonçant. 

Monsieur Frédéric. (Il entre.) 

HORTENSB. 

Déjà !... Mais il n’est pas trois heures ! 

FRÉDÉRIC. 

Ah I Madame, pardonnez ù mon impalienco; mais comroo les 
grandes afflictions, les grandes joies ont leurs privilèges. 

HORTENAK. 

Oh 1 je vous pardonno ; mais hâtez-vous de m’approndre... 

FRÉDÉRIC. 

Jo suis reçu, madame, je suis docteur 1 


Vraiment ! 


hortense. avec joie. 


FRÉDÉRIC. 

Oui, Madame, oui, j’ai passé ma Ihôso avec un succès ines- 
pére et qui ma valu une ovation, un triomphe. J’ai cru quon 
m allait couronner ol conduire au capilolo. J’ai été félicité par 
tous mes juges, et, ce qui est plus extraordinaire, par tous mes 
àmis I r 


hortknjé. 

Oh I no ma grondez pas trop, cher onclo. 

Laroche, voyant Frédério. 

Mais tu n’cs pas seuls. 

iiortenàb, à Fridéric. 

M. Laroche, mon oncle. (.4 Laroche.) M. Frédéric Dal ville. 

LAROCHE. 

Monsieur... (Frédéric le salue.) 

IIORTENSE. 

Monsieur est médecin... depuis une heure à peine... et il ve- 
nait me I annoncer... ( lias à ÎMroche.) C’est lui !... 

LAROCHE. 

Ah ! très-bien I... (A Frédéric.) Monsieur, certainement... je 
suis charme d’apprendre... ( A part et com me frappé.) C’est sin- 
gulier... 

Frédéric, bas à Uortcnse. 

Si jo lui parlais?... 

HORTENSB, de même. 

Non, non, attendez ; il est plus convenable que j’en cause 
d'abord avec lui... 

Laroche, à part. 

Mais... oui... ce matin mémo... cfie* la petite Louise... c’est 
bien lui. 

Frédéric, à Laroche. 

Monsieur... je n'ai pas l'honneur d’étre connu de vous... 

LAROCHE. 

Eh! eh) qui sait, monsieur! 

FRÉDÉRIC. 

Peut-être, il est vrai, par le bien que madame aura daigné 
tous dire do moi... 

LAROCHE, 

Oui... oui... sans doute... 

FRÉDÉRIC. 

Quoiqu'il en soit, monsieur, j'aurai besoin de solliciter votre 
assentiment pour un projet... dont !a réalisation ferait le bonheur 
do ma vie... et d'avance, monsieur je mo recommande à toulo 
votre bionvaillance. 

LAROCHE. 

Comment donc!... Elle vous est acquise. (A part.) Tartuffe * 
Lovclaco !... 

Frédéric, à Ilortense. 

Je U crois très-bien disposé pour moi. 


HORTENSB. 

C’est avec un grand bonheur que je me joins à eux. 
FRÉnCRIC. 

J ai voulu quo la première, oui, mémo avant mon père, vous 
fussiez instruite de mon succès; car, maintenant, j’ai un avenir, 
uno position sérieuse, honorable... et lorsquo monsieur votro 
oncle saura..? 

(lORTKNSE. 

II est arrivé !... Je l’attends d’un moment à l’autre, et je vou 3 
présenterai à lui... (Souriant cl lui tendant la main.) Monsieur 
le docteur I 

_ FRÉDÉRIC. 

Quo tous ôtes bonno ! 

• hortense. 

Air : fait» dt Gitrll». 

Iftb part** Tlte, allai b ralra p*r *, 

Allai apprendra an *i 0 iiiaart 
Dr toi transi , Ma prear* ,\ c ),ére 
lara pour lai , an. douW, an ir.nJ bcabevl 
Fui* remet, 17*1 î.joob «apAranea... 

0«l, ca bonbenr qo'a ro* aoini il devra, 

Vooa en auret , je «ni*, la rdcimpeiue, 

Drut-Atn ici quelqu'un rm lu rendra * 

(Elle lui tend la tnain. — Laroche entre, il a quitté ses habits 
de voyage.) 


SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, LAROCHE, 
iiortensb, courant A lui. 
larocue, l'embrassant, 

II ° rt °" i< ’ 1 Vou3 voil » «toae levée onlio, telle dor- 


Ah ! mon oncle | 


HORTENSB. 

Mais votre père!... vous l'oubliez 1... 

ENSEMBLE. 

Air prfctdtnt. 

Partrt-done »ll«. tic., Mc. 

Laroche, à part. 

Oui, c>et bien lai t mtU en rein il upArç 
Non* abaner per oal air de candeur I 
Ma panrr* Hortao**, bAlaa) qn’eUan-tu fiire I 
J'arrir* à tempe, je crois, puar ton buabeur I 
FRÉDÉRIC. 

il pire biaa rite *t je nia i non pire, 

Je nia apprendre en auccei ri flatteur ; 
paie je reriene, de celle qai m'eet cMre, 

Pour rbcompeue aUaodre le bonbeur 1 

(Frédério sort.) 


sciv* xx 

LAROCHE, HORTENSE. 

HORTENSB. 

Ah 1 mon oncle!... si vous saviez comme je suis beureuso de 
vous voir... en co moment dans uno circoosUnco ai grava 
pour moi 

LAROCHE . 

Pauvre enfant! 

HORTENSB. 

Grand Dieu! mon onclo. quel air vont prenez ? 

LAROCHE. 

Ah I c’est que jo mo suis lové plus malin que toi, vois-tu, et 
j'ai appris des choses... 

II0RTBM4&, U 

Vous m'effrayez!... 
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LAROCHE. 

Pc? choses dont lu no doutes guère, toi qui te lève» si 
tard !... 

IIOIITLNSC. 

Comment 7 

LAflOCHE. 

Jo ne to parlerai pas d’un certain Victor qui déjeûne ici avec 
ta femme du chambre pendant que tu dors. 

HORTENSE. 

Quoi I Juliette se permettrait I 

LAROCHE. 

Mais il ne s'agit pas d'eux pour (‘instant. Hortenso, réponds- 
moi franchement... Aimes-tu beaucoup M. Frédéric T 
hortense, souriant. 

Ah I par exemple, voilât une question... mais oui. sans doute, 
puisque je pense à l'épouser. 

LAROCHE. 

Précisément ; c'est qu'avant de se marier, Il faut bien savoir 
ce que l'on épouse... 

HORTENSE. 

Ah I mon oncle, qu.ind vous connaître* la famillo de M. Fré- 
déric... 

LAROCHE. 

C'est possible !... mais sa conduite privée, ses habitudes... 
iiortensf,, riant. 

Ab I ah I ab I... Je vois co quo c'est I..» 

LAROCHE. 

Comment, ta ris I... 

JtORTENSB. 

Mais oui... paroo quo cela ne vaut pa» ta peine qu’on s’en 
fâche I Vous avex dono appris l'histoire do la lettre do change? 


LAROCHE. 

Oui, d'abord... ce qui est assez grave... Mais eufln, s'il n‘y 
avait que cela !... 

hortense, le regardant. 

Mon Dieu, qu'avex-vous donc h me dire 1... M. Frédéric.,, 

LAROCHE, 

Te trompe... Il ne t'aime pas 1 

HORTENSB. 

Mon oncle t... 

LAROC1II. 

Il n’en veut qu'à ta fortune ! oui, à ta fortune qu'il dissipe* 
rail un jour avec sa maîtresse ! 

IIORTENSE. 

Oh ! cela n'est pas... c’est une calomnie... 

{Louise revient de la chambre à coucher, et traversant rapi- 
dement la seène au fond.) 
lovisb, à Hortense. 

J’ai fini, madame ) 

LAROClli, à lu i-méme. 

Cetto voix I 

Lootai. 

Et je cours faire votre commission. 

HOnVENSE. 

C'est bien. 

Louise, sortant. 

Adiou. madame I 

Laroche, il court à la porte. 

Ah! 


HORTENSE, 

Qu'uvex-vous donc, mon onclo ? 

LAROCHE. 

Cette jeune fille... 


UORTF.NSB. 


C’est mon ouvrière... 


Louise Mcnarji I 


LAROCHE. 

HOIlTLKiB. 


Vous la connaissez ?... 


LAR OOII a 

Depuis ce malin... un message... dont on m'avait chargé... 
uné somme a remettre... mai* que j’ai gardco, ne mo souciant 
pas de la voir dissipée par son amant... par M. Frédéric Dar- 
ville. 

HORTENSE, avec douleur, 

Frédéric?... lui I 


LAROCHE. 

Oui, lui, qui était caché dutis son alcôve... (Ifouctnflil dllor - 
fense,) d’ou je l'ai vu sortir... 

HOUTENSB, attende. 

Louise... qui toul-à-l lieure encore... Ce voisin auquel clla 
s’intéressait... J’étais leur dupe... à tous deux... Oh!... c’est 
indigne I... (Pleurant.) c'est infâme !... 

LAROCHE. 

Hortense... du courage I 

BonTENSE, essuyant ses yeux. 

Oh ! oui... on no peut regretter ce qu’on méprise. Jo vais lui 
écrire... lui défendre ma porte... (Changeant d'idée.) Mais... 
non... je ferai mieux... rester à Paris, ce serait m'exposer a le 
rencontrer !... Partons, mon oncle... Celle propriété quu vous 
aviez en vue pour moi... loin de Paris... je rachète... vous m’y 
suivrez... nous y vivrons tranquilles, heureux... loin ü’uu 
monde que je hais... loin de tous ceux qui m'ont trompée 1... 
(Elle pleure encore.) 

Laroche, acte bonté. 

Allons, puisque tu es décidée... M. Picardet doit nous atten- 
dre chez le notaire. Prends tes fonds... 

hortense, sonnant. 

Oui, mon onclo, hâtons-nous. (Appelant). Juliette 1 Juliette t 
(Juliette entre.) Un châle... un cliaptwu!... 

JULIETTE. 

Oui, madame. 

HORTENSE, 

Où est la clé de mon secrétaire ? 


JULIETTE. 

Mais madame l'a toujours sur elle. 

HORTENSE. 

Je perds la tête I — Je suis à voua, mon oncle ! (£ Ile entre 
dans le boudoir). 

(Musique jusqu'à la fin.) 

JULIETTE. 

Mon Dieu!... comme madame est agitée! qu'a*t*cllc doue? 

hortense, en dehors et poussant un cri. 

Ah I... mon onclo 1... ( Elle rentre pâle, en désordre.) 

HORTENSB, 

Qu'as-tu? 

HORTENSE. 

Cet argent... ce portefeuille... toute ma fortune... 

LAROCHE, 

Eh bien t... 

hortense, avec douleur. 

Volée 1... (Elle s'appuie sur te dossier du fauteuil.) 

JULIETTE ET LAROCHE. 

Volco I 

LAROCHE. 

C'est ce Victor ! (Il regarda Juliette qui, atterrés sous son re- 
gard, s'incline d'un air suppliant). 

TABLEAU, 


Be rideau haine. 


ACTE V. 

Le théâtre représente un carrefour voisin de la gare du chemin de 
fer du Nord. — A gauche, premier plan, l'extrémité de l'ailo d'un 
bâtiment dépendant de la gare, et sériant de magasin pour les mar- 
chand isas. — Grande et large ouverture au premier, en face du 
public, et laissant voir l'iuUrteur du magasin rempli de ballots. — 
Au-dessous de celte fenêtre, un banc de pierre. — Sur le côté de 
la scène, une antre fenêtre au haut de laquelle est une poulie pour 
hisser les colis dans le magasin. — Aux plans suisauls, une grande 
voie conduisant dans la gare. — A droite une rue, puis un café 
avec une table et deux tabourets en dehors; ensuite une autre rue et 
un marchand de vin. — Au fond les murs de la gare, au-de.-sus 
desquels on aperçoit des cheminées de locomotives. 

SCÈNE ira. 

ADRIEN endormi sur Its ballots. PICARDET, puis ASPA81B 
et TOTO. 

picardet entre en sauront tout effaré et dans ls plus grand 
désordre. 

Ab I Dieu ! grand Dieu I Ah I aapreioUo I Ah I sapristi I 
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asfasif, tout essoufflé». 

Eh bien ! ch bien ! devenez-vous fou, U. Picardet? 

PICARDBT. 

Chutl ... 

(/I regard» à droite avec effroi). 

ASPASIB. 

Nous planter là. Toto et moi, et vous sauver par une rue dé- 
tournée comme si le diable était à vos trousses. 

P1CAJLDIT. 

C’est qu’il y est en effet. 

A8PASIE. 

Le diable f 

TOTO. 

Avec des grandes cornes, papa? (Sautant.) Ah! je voudrais 
lo voir. 

picahdbt. 

Taisez-vous. (A Awxuie.) Oui... tu n’as donc pas aperçu co 
casque qui brillait au bout de la rue I 

ASP ASIE. 

Quel casque ? 

PICARDET. 

Celui de mou coupe-toujours de carabinier. 

ASPASIB. 

Allons donc, ne vous imaginez-vous pas qu’il va vous suivre 
jusqu’à Boulogne-sur-Mer 1 

PICARDET. 

Je no serai tranquille qu’en mettant l’Océan-Pacifique entre 
nous. 

ASPASIB. 

Vous aurez vu quoique pompier. 

PICARDBT. 

Tu crois... c’est possible... (Il remonte.) 

TOTO. 

Maman... il y a un pâtissier là-bas... maman 1 
ASPASIB. 

Tout-à-l’heure, mon mignon... nous sortons de tablo. 

PICARDBT, qui a regardé à droite. 

Décidément... j’aurai mal vu!... Je respire et je puis mo dila- 
ter de nouveau en pensant au plaisir d’explorer le littoral de 
IXlcéan. 

TOTO. 

Avec moi, papa. 

PICAnDET. 

De courir sur les falaises, sur les rochers... et de nous livrer 
à une nago effrénée. 

TOTO. 

Avec moi. 

PICARDBT. 

Puis, visiter les navires... admirer la plaine liquide, cl Phœ- 
bus se plongeant dans le soin d’Amphytrilo. 

TOTO. 

Avec moi, papa, avec moi I 

PICARDBT. 

Ab î de l'Ê< u. 

En aemott) fer ou on royale... 

TOTO. 

Arasai! 

PICARDBT. 

PiM un beau bateau.. 

TOTO. 

Ara aol t 

PICARDBT. 

Moiaje t»i «ngign 
Médine, à aurreiUer Toto. 

El puû noua * u ut eu chapitre 
D« la pdebe 

ASPASIB. 

Ca a«a charmant , 

Oui . aoi ja mi ptebrr use battra. 

PICARDBT. 

prenea-bi*» s*rdr b TOtrr enflai ; 

Voua prendrai gardo à autre en fini t 
TOTO. 

Maman, il y a là un pâtissier... 

PICARDBT. 

Ciel 1... Aspasic... voyez la-bas... quand je vous disais quo 
c’était lui... 


ASPASIB. 

C’e6t vrai l mais il n'e6t pas seul. 

TOTO. 

Papa, achète- moi une tarte aux prunes. 

PICARDBT. 

Eh t il s’agit bien de prunes... Nous ne sommes pas venus 
ici pour dos... Allons, madame... allons. 

TOTO. 

Maman 1... 

ASPASIB. 

Eh bien I prenez toujours nos billets... pendant que nous 
irons chez le pâtissier. 

PICARDET. 

C’est ça... ©tje me réfugie dans le corps-de-gardo en vous 
attendant... Oui I... je vais moi-méme me mettre au violon pour 
éviter uno danse I ( Hegardanl à droite.) Le voici... 

aspasib , emmenant Toto. 

Viens, mon bijou. 

Air t 

HJioot-oni», partoM Won rite, 

Eriion* notre ennemi ; 

Sam larder, prenont la fait*, 

Avant qu'il u 'irrite M. 


SCÈNE ZZ. 

ALEXANDRE, FRÉDÉRIC. 

Alexandre , à Frédéric , qui mordu le premier avec agitation. 

Ecoute-moi donc un peu , cousin , que diablo 1 Tu me fais 
trotter rommo un vrai pousse-caillou!... Respirons!... ou bien 
alors laisse-moi aller chercher mon poulet d’Inde ! 

FRÉDÉRIC , qui elwrche du regard tout autour de lui. 

Si tu ne m’accompagnes quo pour rire de ma douleur, quitte- 
moi I 

ALEXANDRE. 

Il n'y a pas de bon sens de so tourmenter comme ça pour 
une femme ! 

FRÉDÉRIC. 

Je veux la rejoindre, le dis-je I 

ALEXANDRE. 

Très-bien !... Mais, allons-y gaiement, si'c’est possible... Jo 
t’aiderai mémo à la trouver s» tu veux me donner son signa- 
lement... Voyous... est-elle grande ou petite? brune ou blonde? 

FRÉDÉRIC. 

Eh t qu’importe I... Il s’agit bien I... 

ALEXANDRE- 

C’est que moi je préfère les petites un peu boulottes... et les 
blondes... un peu carottes I... 

FRÉDÉRIC. 

Vouloir partir... sans me dire un mot... sans mo faire part du 
malheur qui l’a frappée. 

ALEXANDRE. 

Elle aura voulu ménager ta sensibilité, tu es si nervoso I 

FRÉDÉRIC. 

Mais, quo pense-t-ello donc de moi?... Doute-t-elle do mon 
amour, ou croit-ello qu’il ait pu cesser à l’instant où la fortune 
lui a été ravioT... Cotto idée m’accable, et je ne puis la sup- 
porter. 

ALEXANDRE. 

Air de Madame Favori. 

Oui, pour dm à me bo«sn*le «l ttre, 

Ce orrait un cruel affront, 

Ton amkié noble et tintera 
Doit «'indigner d'en lui ao«pçon. 

FRÉDÉRIC. 

Quand Tient le Jour do U <M*r«nio 
Four ceai qui fareni aoe «mit, 

Celai de non» qui Ire délaient 
Ne ni ri le que ara nu-pcia t 

Et l’idée qu’elle peut mu croire capable... 

ALEXANDRE. 

Tiens , à te dire vrai... je crois qu’il y a autre chose sous 
jeu... 

FRÉDÉRIC. 

Quoi donc? 
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ALEXANDRE. 

Son oncle «'fait, cc matin, chez le Picardet, ton créancier, il 
y u appris l'histoire de la lettre de change... des poursuites... 
ot c’est peut-être à cela qu’il faut attribuer cetlo rupture si 
brusque... 

FRÉDÉRIC. 

En effet... Mais je veux m’en assurer, car cetlo incertitude 
est trop cruelle !... Je suis sur qu'elle n'a pas encore quitté 
Paris, et, d’apres lus renseignements que le concierge ma 
donnés, c’est avec son oncle, et par le Nord, au’ellc doit partir. 
Je l’attendrai , jo la suivrai , s’il L- faut... et elle m’entendra, jo 
me justifierai I 

ALEXANDRE. 

Eh bien! c’est ça. Cherchons dans la garo , dans les galles 
d'attente !... Toi , d’un côté, moi do l’autre... ot si le vieux est 
avec elle, jo le reconnaîtrai, sois tranquillo !... Monsieur... com- 
ment dis-tu ? 

FRÉDÉRIC. 

Laroche I 

ALEXANDRE. 

Très-bien !... j’arrêto tous les hommes d’Ago que je rencon- 
tre... et. dans le doute... je leur demande leur extrait do nais- 
sance, leur passe-port !... 

ENSEMBLE. 

Air : Parlant, la mer tit telle. 

ALEXANDRE. 

Partona, U>hne mprrocioe, 

0*1, q** aotni alliant* 

Te donne tua&aocc. 

Compte ici , 

Sur tout «iu o appnî t 

FRÉDÉRIC. 

Alton», bonne aapdraacc. 

Ami, Voir* allianc* 

Me donna eonfcutce. 

Prfia -.1 
Ton tarai appui J 

ALEXANDRE. * 

Oal, je *eui b la ronde, 

Som trtre ni ropoa, cbevaacber, 

Dnaaé-ja a* bunl du mumlo 
Aller A pied (a la chercher. 

REPRISE. — ENSEMBLE. 

Parfont, aie. 

( Ils vont dans la gare.) 

BC ÈXI III. 


ADRIEN, dans te magasin , CIlAMOUtLLET, puis VICTOR. 

ADRIEN. 

Ah ! Dieu quoi bon somme j’ai fait !... Ah ça, mais, où suis-io 
donc?... (Regardant.) Eh I je me reconnais I... dans le magasin 
des marchandises... Oui... je me rappelle... le chef de gare 
m avait demandé l'inventaire des colis... Je me serai endormi 
sur ma besogne. (Il frappe sur les ballots.) Comme ce matin chez 
mademoiacllo Louise, en donnant à manger à son serin. (Regar- 
dant à sa montre.) Sept heures et demie... (Riant.) Excusez... 
douze heures de sommeil... c’est suffisant pour un homme seul... 
( Cherchant .) Voyons... voyons... ou est ma fouille que jo la porto. 

CIUMOUILLET, sortant de la gare. 

Nos places sont retenues pour Boulogne, et Victor ne vient 
pas... 

(Il regarde autour de lui , Victor entre et frappe sur r ému te de 
Chain ouille t gui se retourne ai faisant un bond.) 

Pardon, monsieur, jo n’ai pus l’honneur I... 

vicron. 

Imbécile I... c’est moi, Victor I 

CHAMOl'ILLET. 

Àh! du diablo si je l’aurais reconnu I... 


VICTOR. 

C’est ce qu’il faut!... j’aurais pu rencontrer dos connai 
ces incommodes, et j’ai pris mes précautions pour les dép 

CHAMOL’ILLET . 

Moi aussi, comme tu vois... tonuo élégante I 

VICTOR. 

Oui, lu ressembles presque à nn homme comme il faut I 
est impossible qu on no nous prenne pas pour de simples 
geurs. Donne-moi du feu. (Il allume son cigare à celui de 
moiMtleJ.) 


ADRIEN, reparaissant. 

Cet imbécile do Baptiste oui m’a enfermé... Mo voilà prison- 
nier... Mais en appelant. (Il regarde au dehors et aperçoit les 
deux individus qui vont s'asseoir mat le banc.) Tiousl 
VICTOR. 

As-tu retenu un coupé pour nous seuls ? 

CUANOCILLBT. 

Yos I milord. 

VICTOR. 

Très-bien I... Et cctto nuit embarqués pour London... Grcat 
British f 

CHAM0L1LLET. 

T’as l’argout sur toi ? 

VICTOR. 

Melon !... jo vas me promener avec un lot do 200 mille, pour 
risquer d’étro pincé avec! (Adrien étonné de ce qu'il vient d'en- 
tendre , regarde aocc précaution au-dessous de lui, et écoule.) 
CHAMOL'ILLET. 

Où donc quo t'as mis le magot ? 

VICTOR. 

As pas peur, vieux... mon épouse flâne avec, par ici... et au 
dernier moment... 

CHAMOUILLET. 

Bravo !... je voudrais déjà être en route!... 

VICTOR. 

Cetlo pauvre petite Juliette !... comme elle doit courir après 
son amoureux!... 

CHAMOL'ILLET. 

Et la veuvo Duperrier ?... 

VICTOR. 

Après son argent 1 (Adrien fait un mouvement.) 

CHAMOL'ILLET, à VOÎX baSit. 

Chutl 

victor, de même. 

Quoi donc ? 

CHAMOL’ILLET, sans bouger, mais indiquant la fenêtre de la main. 
Il m'avait semblé... là I 

(Adrien disparaît vivement. Victor monte sur le banc et regarde 
à travers les barreaux.) 

VICTOR. 

Eh t non... c’est l’entrepôt des marchandises. (U redescend.) 
C’est égal... jasons des abricots de l’année prochaine I 
CHAMOL'ILLET. 

St!... 

VICTOR. 

Encore ! 

CHAMOl'ILLET. 

Regarde par là ! (Tl indique le fond.) 

VICTOR. 

Mais, oui, c’est elle!... avec l’onclo ! Attention ! (Il se lève.) 
Prenons uno échoppe et tâchons do savoir ce qui les amène. 
(Ils vont s’asseoir à la table du café et se font servir pendant que 
Laroche entre avec Nortense.) 

ADRIEN, reparaissant et se tenant caché dans Vangle de la fenêtre. 

Ah 1 les gucusards I et cet argent dont ils parlent !... ils no 
l'ont pas sur eux... et si j'appelle, ils se sauvent I... Ne les per- 
dons pas de vue I 


acian rr. 

Les Mêmes, LAROCHE, HORTBNSB. 

LAROCHE. 

Je l'assure, ma chère Horlense, qu’il vaudrait mioux rester 
quelque temps encore... la présence peut être utile pour eclai- 
rer la justico I 

HORTSNSB. 

J’ai dit tout ce quo jo savais, mon oncle, et le séjour de Pans 
m’est dovenu tellement odieux, quo j’ai hâte do partir. 

VICTOR, à ChamouilUt. 

Bigre I il paratt que nous allons voyager ensemble I 

LAROCHE. 

Ma pauvre Hortcnse I 

HORTENSE. 

Ce qne je regrette le plus, ce n’est pas ma fortune presque 
entière perdue si brusquement.., 
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Al* : Snfanli t»'y louektt pal. 

Cê #»rt brillinl , cri fciro», MU ifcfctM*, 

Oui, ji poivili. rt^rii, aana falfclraac, 

Lu partir uiuil «a», h*:»» ! a»» «ndrawo 
Trabia aiuii p*r aa manda uni fvi !«• 

Oui, pour moi, o'en eit fait, pim «la bonheur *nr trrra, 

Loia de uxn ce* ingrat*, ob! *i je roua mi* chdrc, 

De grlM, ememei-K-.il , 

Mon oncle, «m»tnoi-œoi I 
LAROCUS. 

Eh bien, soit I mais jo reviendrai à Paris, jo no perds pas 
l'espoir de retrouver les fripons... 

victor, bas à son camarade. 

On parle de nous I... attention I 

LAROCHE. 

Ce prétendu do mademoiselle Juliette, je le reconnaîtrais par- 
tout... sa ligure est gravée là t 

Victor se levant, à Laroche. 

Pardon, monsieur, seriez-vous assez bon pour mo dire 
fheuro ? 

Laroche, tirant sa montre tout en regardant Victor. 
Très-volontiers, monsieur I... huit heures moins quelques 
minutes t 

▼iCTon. 

Bien obligé 1 (Il salue Laroche.) 

LAROCnB. 

Il n’y a pas do quoi I 

CHAMOUILLET, bas. 

Quel aplomb I 

VICTOR. 

Vu vois... pas de danger qu'il mo reconnaisse pendant le 
voyage. 

(Laroche aide Hortense à arranger ion mantclet de voyage 
sur ses épaules.) 

sciure ▼. 


Lés Mêmes, LOUISE arrioanl par la droite. 


Louise, <1 elle-même. 


Voici bientôt l’hcarc du départ d’ Adrien, jo veux le voir, lui 
raconter la visite que j'ai reçue, les espérances que l'on m a 
données. Au moins, celle nuit, en voyage, il sera plus content, 
plus heureux ! ( Elle se rencontre avec llortense et Laroche.) 
Madame Duperrier I 

HORTENSE. 


Louise I 


(Adrien fait un mouvement et aperçoit Louise, mais il se tient 
caché pendant la scene suivante, fl exprime par sa pantomime 
la part qu'il prend à ce qui se passe. A chaque ina/onl il va par- 
ler, mais il s'arrête en regardant les deux voleurs.) 

Laroche , à Louise , brusquement. 

Que voulez- vous, mademoiselle? 

LOUISE. 

Monsieur! (U reconnaissant acte joie.) Oh ! mais, c’est vous... 
qui, oo matin... 

LAROCHE. 

Oui, mademoiselle, mol, qui suis allô chez vons... comme je 
Tavais promis à Giraud. 

F.OUlSt. 

À mon onclol... vous le connaissoz? 


LAROCHE. 

Mais lui aussi va savoir votre conduite... il apprendra com- 
bien vous ôtes indigne de son intérêt (Mouvement de Louise et 
d'Adrien.) et de celui de tous les honnêtes gens. 

LOUISE. 

Ahl 

ADRIEN, à part. 

Par exemple î que dit-il donc ? 

LOUISE. 

Monsieur, je ne vous comprends pas! 

HORTENSE. 

Venez , mon oncle, venez... sa présence me fait un mal af- 
freux I... 


Madame I... 


LOUISE. 

ijortf.kss. 


Ah I laissez- moi , mademoiselle.. • laissai-moi... je mis dé- 
fends do mo parler j. mai# I 


Louis*. 

Oh ! mon Dieu 1 

Adrien , à part. 

Qu’ont-ils donc à lui reprocher ? 

Louise, à Hortense qui voulait s'éloigner. 

Madame... je vous on prio , rêpondoz-moi... dites-moi corn ■ 
ment j'ai pu mériter qu’on mo parle ainsi ?... 

LAROCHE. 

Vous le demandez I... 

LOUISE. 

Oui, monsieur!... 

LAROCHE. 


Ah 1 c’est aussi trop d’audace I (La regardant.) Oseriez-vous 
nier devant moi quo vous trahissez indignement volro futur? 
adrien, avec colire, à part . 

Mo trahir, Louise! 

LOUISE. 

Moi! 

Laroche. 

Oui, vous; ccnnmo vous avez trahi ma nièco. 

LOUISE. 

Moil 

LAROCHE. 

Et payé toutes ses bontés par la plus noire ingratitude I 

LOUISE. 

Moi ! (A Hortense.) Oh I ça n'est. pas vrai, madamo !... Tout 
cela est faux !... On vous a trompée... j'en atteste le ciel !... 
Si cela était, madamo, e.'t-co que j oserais loucher cette main 
généreuse, qui tant do fois nous combla de scs dons ma mère 
et moi ? Est-ce que j’oserais vous parler da ma mère?... Oh!... 
non... non... Je vous aime... je vous respecte... Ohl... deman- 
dez... demandez à tous ceux qui m'ont ontenduo parler do 
vous... 

LAROCHE. 

Assez, mademoiselle. (A Hortense .) Viens. 

LOUISE, se plaçant devant lui. 

Non, monsieur... non, vous resterez... il faut quo jo sacho... 

LAROCHE. 


Encore une fois... laissez-nous, mademoiselle... ne mo con- 
traignez pas à vous en dire davantage... a dévoiler ici loulo 
votre honte... 

ADRIEN , à part. 

Ah! 

Louise, à Laroche qu'elle retient avec énergie. 

Et moi. monsieur, i'oxige que vous parliez... que vous disiez 
tout... ici môme... à l'instant!... Jo suis une honnête (ilia... et 
vous ne pouvez pas m’accuser d’avoir trahi ma bienfaitrice et 
de tromper monsieur Adrien, sans mo dire ro qui peut vous lo 
faire croire !... Vous n’avez pas le droit do m’humilier... de mo 
perdre I (Pleurant.) Mon Dieu! vous, qui me paraissiez si bon I... 
et que j'aimais tant déjà!... 

Air : Petit enfant. 

Qtand ei malin, d'au w»*« (oui tenu, 

Vow m rfltltt : Lnmite, te* aujnauil'liil 
Va, m «raina rxn, on« nain lacoofioe 
V«lll«aar M, rompt, tor «»n «ppai I 
Ma efctra «fan! , tapir*, A tt* yanc brilla 
l'a avenir da pais al dt bnohear ! 

V«n» mcniits donc ! pnlaqa’A ta piarrtGUd 
Voua B'apporUvt qaa mffrta al dnuleur I 


LAROCHE. 

Mais malheureuse jeune fille... co jeune homme... le prétendu 
de ma nièce, que vous aimez... quo vous recevez en secret. 
Louise, avec indignation. 

Ahl... 

Adrien, avec colore . 

Elle mo trompait !... l'indigne ! 

Louise , à Hortense. 

Et qui donc a osé dire cela, madamo ? 

LAROCHE. 

Moi I mademoiselle, je l'ai surpris chez vous. 

Adrien fait un geste de fureur. 

LOUISE. 

Chez moi I 

LAROCHE. 

Oui, chez vous... ce matin, quand j’y suis entré avec vom. 

ADRIEN, frappé , à part. 

Ahl jo comprends... 
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LAROCHE. 

Et malgré Iosoin que vous aviez prÎ3 de le cacher dans votre 
alcôve... 

ADRIEN, à part , avec joie. 

C’est ça même... monsieur Frédéric... 

LOt'lsB, atterrée. 

Ah ? monsieur... pouvez-vous dire unechoso semblable. (File 
veut potier à Ilortense qui détourne la We.) Mais qiu* faire... 
comment prouver que cela n’est pas ! (Elle reste accablée et se 
cache la figure dans ses mains.) 

ADRIEN. 

Pauvre Louise !... 

VICTOR, à son camarade. 

Plus que cinq minutes... suis-moi. ( Ils s'en vont par la 
droite.) 

ADRIEN. 

Ils filect... tonnerro !... (Frappé.) Ah ! c’est ça... 

HORTENSE. 

Ces larmes... cet accent de vérité !... 

LAROCHE. 

Oui... c’est vrai... et moi mémo si je n’avais vu... 

scian vi. 

Les Mêmes, moins VICTOR et son Camarade. 

(Pendant res deur répliques, Adrien a paru à la fenêtre qui 
donne sur le théâtre, et îanre au -dehors la corde de la jwulle ; 
puis il s'est laissé glisser par cette, corde. Il tombe à terre et 
roule aux pieds de Laroch ■ qui allait vers la gare avec Ilortense.) 
LAROCHE, if frayé. 

Hein!... qu’est-co que c’est I... 

Adrien, if» relevant vivement. 

Vous dérangez pas... il n'y a pas do mal... c’est moi I 

LAROCHE ET LOUISE. 

Adrien ! 

ADRIEN. 

Moi-même. (A Laroche.) Et qjii arrive à propos pour vous 
empêcher <1 aller faire une mauvaise action. 

LAROCHE. 

Comment? 

ADRIEN. 

Oui, monsieur... avant do soupçonner une jeune fille sage et 
honnête (Il prend la main de Louise.) comme mademoiselle 
Louise... 

loüisr. avec élan. 

Ah ! vous lo croyez, vous n’est-co pas? 

ADRIEN. 

Si je le crois!... ah 1 jo crois bien que je le crois I... et si 
voui saviez co que j’ai souffert un moment... là. (Il montre ta 
fenêtre; brusquement à Laroche qu'il fait sursauter.) Oui. mon- 
sieur, avant de l’accuser, on y regarde à deux fois... à cent 
lois ! 

„ . „ LAROCHE. 

Hein ? 

adrien, se fâchant. 

Et si vous n’étiez pas un homme d’âge... mille noms! 

... . Louise, le calmant. 

Adrien I 

Laroche, se fâchant. 

Qu’ost-co quo c’est I... Des menaces I 

Victor, r<7>arciÜ5anJ au fond, à la eantonnade. 

Allons donc ! 

ADRIEN, à Laroche qui oeuf partir vivement. 

Chutl... Les voilà... 

_ . _ LAROCHE. 

Qui? 

adrien, avec nujstère. 

Chut donc!... n’ayons pas l’air... no regardez pas... cachez- 
mo 1 ... (it se met devant eux.) Bougeons pas... je les tiens... 

„ . LAROCHE ET LOUISE. 

Qui donc ? 

Adrien, voyant Victor et son camarade entrer précipitamment 
dans la gare. 

Ah ! les gueux. (A Laroche qui le retient.) Vous le saurez 
bientôt... avec le rosio. (Il court vers la gare et rencontre Frè- 


IIURTENSB. 

LOUISE. 


défie.) Ah ! monsieur Frédéric... dit03donc à monsieur et à m* 
dame ce que vous faisiez ce matin chez mademoiselle Louise. 
rntoÉRic. 

Comment ? 

ADRIEN. 

Oui... voilà monsieur qui l’accuso d'êtro votre maîtresse I 
(negardant la gare.) Cré coquin... jo no les vois plus I (Il s'é- 
lance dans la gare.) 

ICINI VU. 

LAROCHE, HORTENSE, LOUISE, FRÉDÉRIC. 
Frédéric, courant à Louise. 

Il serait possible I... Louise... {A Laroche.) Quoi! monsieur, 
vous auriez dit... 

Laroche, d'un ton ferme. 

Quo je vous ai vu sortir furtivenment de chez mademoiselle, 
ou vous étiez caché... Ai-je menti, monsieur ? 

FREDERIC. 

Non, monsieur, 

HORTENSE. 

Ahl 

LOL’UB. 

Monsieur Frédéric ! 

FRÉDÉRIC. 

C'est la vérité, mademoiselle. (A Laroche.) Mais ce que vous 
ne savez pas, monsieur, c'est quo mademoiselle l'ignorait. 
HORTENSE. 

Que dit-il ? 

FRÉDÉRIC. 

C’est quo j’avais été indroduil chez elle, pendant ion ab- 
sence, cl par monsieur Adrien lui-méino... 

Il serait vrai ? 

Par Adrien I 

FRÉDÉRIC. 

Pour me rondre somco... pour me sauver... (Avec embarras.) 
d un danger... de... 

r ... , „ LAROCnE. 

Do Chchy ? 

FRÉDÉRIC, COnftiS. 

Vous voyez, monsieur, combien vos soupçons étaient in- 
justes I 

nonTENSB, allant à Louise. 

Ah I ma pauvre... 

„ FRÉDÉRIC. 

Et vous, madame I 

Air dr l.iuiun. 

Rang, fortune, riche avenir, 

Ou» ml t vus a«iea lu ut en piriaft. 

De l'iMuilinnt un* mugir, 

Vous ilaigni.-z «©rpier I V.maMga. 

Hais m* |>art de iode raaihror, 

''«us ma la T?la»’a , madame. 

[Atec cAoJeur.) 

Je la veut , comme une farevr 
Qui m'est éar et tfau je réclame. 

Cou m n droit , oui , cctto farvar, 

D* Toni, ici, je la réclame. 

HORTENSE. 

Et moi, monsieur, jo dois refuser; jo no veux pas vous faire 
partager ma ruine... adieu I 

FRÉDÉRIC. 

Non, non... je ne vous laisserai jamais partir... 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, ADRIEN accourant, pais ALEXANDRE. 

ADRIEN. 

Partir I... qui ça I— vous monsieur et madame... non pas... 
s’il vous plaît I 

LAROCHE. 

Quoi... qu’cst-Co qu’il y a encore? 

ADRIEN. 

AhUt's gredins... Ils étaient déjà grimpés dans tes Wagons... 
et ils s’y tenaient comine des crampons ! il a fallu les en liror par 
les pieds. (A Frédéric). El c’est votre cousin Alexandre qui 
nous a aidés, M. Frédéric... Maintenant ils sont arrêtes... ouf! 
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TOTO. 


Arrêtés, qui ça?... 

ai>ri&n, à Hortense. 

Voir j Victor... cl votre argent ; l'un emporium l’autre. 
HORTENSE. 

O ciol 1 

LAROCHE. 

Il serait possiblo ! 

ADRIEN. 

Le Victor est au violon... et l'argent Â l’administration... à 
votre scrvico. 

LAROCHE. 

Et ça, grâco à vous. (Lui serrant ta main). Bravo garçon ! 


ADRIEN. 

Merci ! (Voyant Horttnsr qui tient la main rie Louise). Mais ic 
vois que vous n’en voulez plus à mademoiselle Louise... M. Fré- 
déric vous a expliqué... 

LAROCHE. 

Oui... mais que diable aussi I... vous savez tout depuis ce 
matin... et c’e&t ce soir seulement que vous nous dites ça*» 
adrien, virement. 

Damet... c'est la première chose... c'est-à-diro, non... la so- 
Mmde que je fais en me réveillant. 

LAROCHE. 

En vous réveillant? 

ADRIEN. 

Pas do doute puisque j’ai commencé par rattraper l’argent de 
madame. — Failes-en donc autant, vous, avant déjeéner I... 


SCÈNE IX. 


Us Mêmes, PICARDF.T, puis ASPASIB et TOTO. 
PiCAnDET, accourant de la gare. 

Aspasic, ma femmo I où est-elle ? 

Alexandre, qui le «lit'oit. 

C’est lai, Picardct. (Il le poursuit et cherche à le saisir aux 
cheveux). Ah ! tu veux prendre le chemin do for? 

ficardrt, mettant ses deux maint sur ta tête. 

Pas par les cheveux... ou jo crie. 

FRÉDÉRIC, tnfervenan*. 


Alexandre 1 pas de violence. 

LAROCIIB. 


Oui, laissez-lo... jo mo charge do cette affaire. 

ALEXANDRE. 

C’est différent. 

LAROCHE, à Louise. 

Comme je mo charge de votre dot, au nom de voire oncle 
Giraud, ma chère petite. 

HOntENSB. 

Et moi du trousseau I... (Cloche du chemin de fer). 

PICARDBT. 


Aspasic I 

Voilà... allons, Toto. 


ASPASIB. 

... allons, tu mangeras la tarte en chemin. 


Maman... j’ai la colique. 

PICARDET. 

Nous verrons ça en chemin. Vite... vile. (Il prend Toto par 
la main pour F emmener en courant. Toto tombe sur sa tarte). Alt ! 
c’ost le bouquet I (Mj/wwie relevé Toto qui a les mains tachées de 
confiture , et qui cne. On entend le bruit de la vapeur). El le train 
qui file sans nous I... 

(En ce moment F orchestre joue en sourdine Fair du premier acte : 
■ Eh I bonjour, mon voisin, » et F on voit entrer en scene un 
chiffonnier, un boulanger, un invalide. Le jour baisse.) 

FRÉDÉRIC. 

Vous le voyez, madamo... vous voilà forcée do rester. 
hortense , souriant. 

C’est vrai. 

LAROCIIB. 

A quelque chose malheur est bon... Mais quelle journée !... 
Quo d’agitations... Jo n’aurais jamais cru qu’on s'éveillât à 
Paris de tant do manières et à tant d’heures différentes du 
jour... 

ADRIEN. 

Voire mémo la nuit... (Chantant le milieu de l'air.) 

Vît r* la nuU, eVet la contome 
II* bien de» gêna, en ce aéjoor ; 

Et le aoir, le gu qui «'allume, 

Poure» détient le point de Jour! 

(L'orchestre continue de jouer le refrain de Fair à la sourd in r 
pendant ce q u» suit.) 

Le chiffonnier, lo boulanger, l’invalide qui garde les bâtisses, 
le joueur qui court les tripots, la bohème qui court les bals et 
les patrouilles qui courent les... tiilous I 
LAROCHE. 

Onjie so doute pas de cela â Valenciennes. 

ADRIEN. 

Il cat eoaor osa antre eaptae 
De gêna rare minait a'èvellUnl, 

Lorsque d'une nouvelle pièce 
Arrive enfin le dénouement... 

(Parlé). Si par hasard... il s’on trouvait quelques-uns ici ce 
soir... Oh ! messieurs... je vous en prie... faites qu’ils n'ouvrent 
les yeux qu’au bruit des bravos, ol, pour qu’iU vous imitent, 
vous n’aurez qu’à leur dire : 

Eh ! bonjour ma voiaine I 
Eh ! bonjour mon voirie I 
La pièce qu'on termina 
Eat bten Jaaqa'à U fin I 

TOCS. 

C'eat bien ! fort bien I 
ÀppUodaaei , voiain ! 

CHOEUR. 

Eh I bonjour, ma voiain». 

Eh ! bonjour, mon veiriu ; 

Eté., Mr. 


vu. 


/ • 
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